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Quelle» que soient Uvh qualités des ouvrage^,
qoi sem.nt de livre, de lecture dans Je. écoles
primaires du Bas-Canada, on ne peul se
d]88innui.;r qu'il existe une grande lacune : il
est de iaitque nous n'avons pas proprement
de Cours de Lectures, c'est-à-dire des choixde morceaux tirés des meilleurs écrivains etayant p .• but de familiariser les écoliersavec la . ingue française. Le besoin d'un tel
recueil, aiuM que d'autres livres d'école, estvivement senti, depuis plusieurs années, pareslK,mmesqui ont à cœur l'élévation intel-
lectuelle du peuple canadieu.français, ei leci-devant Surinteudam de l'Instruction Publi-que a et. l'écho fidèle des amis de l'éducation
toutes les fois qu'il Pa .signalé. Dans son
rapport pour 1853, il a dit :°-

Il est désirablequ Jl y au unitormitô dans l'emploi des livresque Ion introduit dans les écoles ; car Puni-
XOrnUtè des livrne qmÀnn »>.,~:f ?./• t

V-

V

V



m PRÉFACE.

l'enseignement. On atteindrait ce but en
traduisant quelques-uns des ouvrages compo-
sant la stirie des livres à l'usage des école»*
mixtes." (Page 6.) Ce conseil est certes ju-
dicieux relativement à certains traités de
cette remarquable série, mais pour un Cours
de Lectures, il y avait quoique chose de mieux
à faire qu'une traduction—cl M. le Docteur
Meilleur sera sans <louto de notre avis—

à

savoir : un choix de morceaux, pris dans le

vaste champ de la liliéraluro française et ar-
rangés d'après la mémo méthode. El c'est
là précisément le but que nous avons tâché
d'atteindre en préparant ce recueil, et nous
espérons que par la variété des extraits, la

célébrité des auteurs mis à contribution et
l'esprit libéral qui a préaidé à ce travail, il

se recommandera aux hommes éclairés char-
gés des grands intérêts de l'éducation popu-
laire dans notre pays.
Nous avons lu et examiné un grand nombre

d'ouvrages et nous en avons extrait co qui
nous a paru le plus propre û répondre an\
besoins de la jeunesse de nos écoles. Il va
sans dire que beaucoup d'autres morceaux
auraient pu trouver place ici, si nous eussions
voulu faire un plus gros livre : ils formeront
la matière d'un ou deux autre- volumes quf^
nous nous proposons de publier, si celui-ci est
favorablement accueilli du public.

,
Le but du Cours de Lectures dont nou»

publions aujourd'hui le premier volume, est

N'



ytÈTAOS.
Il

triple
: 1o d^oflTnraux élèves des écoles ce que

nous poumons appeler Iq crème de la litlé.
rature française, et, par suite, les faire péné-
trer phïs avant qu'on ne le fait généralement
dans la connais.^ance et l'esprit de noire langue
mafernelle

;
2odo répandredes connaissances

intéressantes et pratiques sur divers ««ujets •

3o de cultiver leur esprit par ce», contais'
sances diverses et ces beautés lîtté.aires,
I^ est-ce pas IVbjei (?e toute élude de cultiver
1 esprit en renrichiî.sant de ce qui est à la fois
vrai, beau et bon ? qualités qu'on saura recon-
naître, nous l'espérons, aux morceaux qui
composent ce livre.

Puisse ce recueil combler au moins une
des lacunes qui exigent dans notre littérature
80. aire et contribuer pour quelque chose à la
r'onnaissance de la belle langue française, que
nous devons tftcher de parler avel la plu»
grande: pureté possible.

it-

\
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METHODE A SUIVRE.

Si"

IS^ anglo-saxonne
, nous ne pouvons

écoles ellnw""-' P'" ^^"^^ »°'''> «' dans nos

méthodioL n
P"' «."««ignée d'une manièreméthodique progressive et analytique.La méthode que nous recommandons auxinstituteurs est celle de Rollin

, qui « décom-pose sans cesse pour apprendre à l'élève^

pSê".o„,'°"
"""' r 'i"' '«""'""''"

passage ^ut ce que le morceau qu'on vient

défauts fr*^',
•'"'•'""'»'''' «" beautés, endelauts, en applications .les règles gramma-

avec ^e tnn ^ " '*•""" ''<"'« lire 'a leçon

e«rai .r ^"1, "'"'r'""'
'" caractère de V^etextrait, se gardant de cette espèce de ohanmonotone, tmpcommuj, dan, le. écoles puU
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itre plus el

Entourés,
ations dV
î pouvons
ançaise si

i dans nos
e manière
ue.

dons aux
" décom-
l'élève à

e sur son
i'on vient
autés, en
gramma-
ïiorceaux

sa leçon
*e de cet
Je chant
les

; pui»

1 analyser au point de vue grammatical et se
bien pénétrer du sens de chaque phrase, et
enfin le juger, c'est-à-dire exprimer son opinion
sur les qualités du morceau en question. S'il
n est pas assez avancé pour le faire, le maître
doit lui enseigner à juger d'un morceau et
I habituer & cet excellent exercice.
Chaque é re devrait aussi apprendre de»

extraits par cœur et les réciter dans l'école,
afin d exercer sa mémoire et se former à parlei^
en public.

paticr

Nous avons la conviction qu'on suivant
cette méthode on obtiendra de bons résultat».

î)«
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:\
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COURS DE LECTURES.

PREMIÈRE PARTIE.

OXXt f»

\/

LA POULE.

CErrE mère qui a montré tant (l'ardeur pour
couver, qui a couvé avec tant d'assiduité, qui a
soigné avec tant d'intérêt des embryons ' qui
n^existaicnt point encore pour elle, ne se refroi-
dit pas lorsque ses poussins sont éclos ; son at-
tachement, fortifié par la vue de ces petits êtres
qui lui doivent la naissance, s'accroît encorj>
tous les jours par les nouveaux soins qu'exicro
leur faiblesse

: sans cesse occupée d'eux, elle no
cherche de la nourriture que pour eux; si elle
n'en trouve point, elle gratte la terre avec ses
ongles ' pour lui arracher les aliments qu'olh.

f
recelé - dans son sein, et elle s'en prive en leur

, \

V
\

I :



M COURS DE LECTURES.
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faveur : elle les rappelle lorsqu'ils s'égarent, les

aiet sous ses ailes à l'abri des intempéries *
j et

l€s couve une seconde lois ; elle se livre à ce«
tendres soins avec tant d'ardeur et de souci,

que sa constitution en est sensiblement altérée,

et qu'il est facile de distinguer de toute autre
poule une mèi-e qui mène ses petits, soit à sea
plumes hérissées et à ses ailes traînantes , soit

au son enroué de sa voix, et à ses différentes

inflexiaiis toutes expressives et ayant toutes une
forte empreinte de sollicitude et d'aifection ma-
ternelle.

Mais si elle s'oublie elle-même pour conser-
ver SCS petits, elle s'expose à tout pour les dé-
fendre : paraît-il un épervier ^ dans l'air , cette
mère si ftiible

, si timide , et qui en toute autre
circonstance chercherait son salut dans la fuite,

devient intrépide par tendresse ; elle s'élance

an-devant de la serre redoutable, et, par ses cris

redoublés, ses battements d'aile^ et son au-
dace

,
elle en impose souvent à l'oiseau carnas-

sier «
,
qui

, rebuté d'une résistance imprévue,
s'éloig-ne et va chercher une proie plus facile.

Elle paraît avoir toutes les qualités du bon cœur
;

mais ce qui ne fait pas autnnt d'honneur au sur-

plus de son instinct
, c'est que si par Jiasard ou

lui a donné à couver des œufs de cane ou de

I
ri



COURS DE MXTrKES. 15

tout nutrc oiseau do rivière , son affection u\<st
pas rnonidre pour ces étrangers qu'elle le serait
pour ses propres poussins : elle ne voit pas
qu elle n'est que leur nourrice ou leur boL
et non pas leur mère

; et lorsqu'ils vont, n.„i,iôs
par la nature, s'ébattre ou se pion cver dans la
nviere voisine

,
c'est un spectacle singulier de

von- la surprise
,
les inquiétudes

, les tnmses d(>
cette pauvre nourrice, v^ii se croit encore mère
et qui

,
pressée du désir de les suivre au niilieJ

ries eaux
,
mais retenue par une répug-nanco

invincible pour cet élément, s'agite
, incertaine

sur le rivage, tremble et se désole, vovant toute
sa couvée dans un péril évident , san's oser lui
ttonner du secours.

\^-

-»•-»-

I-'KCl'KEUIL.

]: f
'™'=^'"' ''«' "" .i«'i Potit a„i„,„I ,,,„ nVrt

nu „ ,1,™, sauvag,., et qui, p,„. «, g.„tilk,„e, par
«a .locht.S par ri„„„eene.. ,„o,„o de se, .ncn.u,

',

nH.ritera,t .l'être épargné
; il „'e,,t ni car,m»,ier

"' '""-^'l'io
,

.iaoi,|u-il .s„i.si,,e i,u.l,iuof„i, ,1e,
'.i«oa„x

;
su „o„rrlt,„T. „rcli„ai,-o som do, fruits,

de., a,na.Kle«
,
des noisette.

, de,, laine» , et dn ,N.

x:
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gland ; il est propre , loste , vif , très alerte
,

très éveillé
, très industrieux ; il a les yeux

pleins de feu , la physionomie ^ fine , le corpa
nerveux "^

, les membres très dispos : sa jolie

figure est encore rehaussée
, parée

, par une
belle queue en forme de panache ^

, qu'il relève
jusque dessus sa tête , et sous laquelle il se met
à l'ombre

; il est, pour ainsi dire, moins quadru-
pède •"' que les autres ; il se tient ordinairement
assis presque debout , et se sert de ses pieds do
devant

, comme d'une main, pour porter à sa
bouche ; au lieu de se cacher sous terre, il est

toujours en l'air ; il approche des oiseaux par
sa légèreté ; il demeure comme eux sur la cime
des arbres

, parcourt les forêts en sautant de
l'une à l'autre, y fait son nid, cueille les graines,
boit la rosée

, et ne descend à terre que quand
les arbres sont agités par la violence des vents.

On ne le trouve point dans les champs , dans
les lieux découvei'ts

, dans les pays de plaine
,

il n'approche jamais des habitations , il ne reste

point dans les taillis "^
, mais dans les bois de

liauteur
, sur les vieux arbres des plus belles

futaies. Il craint l'eau plus encore que la terre

,

et l'on assure que lorsqu'il faut la passer , il se

sert d'une é.çorce pour vaisseau , et de sa queue
pour voiles et pour gouvernail. Il no s'engourdit



très alerte
,

a les yeux

COURS DE LECTUIiES. 1

1. corpa

)s : sa jolie

e
, par une

qu'il relève

lie il se met

)ins quadru-

linairemént

es pieds do

orter à sa

terre, il est

)iseaux par

sur la cime

sautant de

les graines,

que quand
' des vents,

mps , dans

de plaine
,

1
il ne reste

?s bois do

plus belles

e la terre

,

sser , il se

2 sa queue

'engourdit

pas comme le loir ' pendant l'iiiver , et il est en
tout temps très éveillé , et pour peu que l'on

touche au pied de l'arbre sur lequel il repose
,

il sort do sa petite bauge «
, fuit sur uu autre

arbre
, ou se cache à l'abri d'une branche. JU

ramasse des noisettes pendant l'été , en remplit

l^'s troncs, Uvs fentes d'un vieux arbre, et% a
recours en hiver à sa provision , il les cherche
aussi sous la n<^ige

, qu'il détourne en grattant.

Il a la voix éclatante , et plus perçante encore
que celle de la fouine ; il a de plus un nuimuue
à bouche fermée

, un jx'tit grognement de mé-
contentement qu'il fait entendre toutes les fois

qu'on l'irrite. Il est trop léger pour maixîlicr , il

va ordinairement par petits sauts , et quelquefois
par bonds

; il a les ongles si pointus et les njou-
vements si prompts

, qu'il grimpe en ud infant
sur un hêtre dont l'écorce est fort lisse.

On entend les écureuils
, pendant les belles

nuits d'été , cner en courant sur les ai"bres les

uns après les autres; ib? semblent eraindre

l'ardeur du soleil , il« demeurent pendant le jour

à l'abri dans leur domicile , dont ils sortent le

soir pour s'exercer
, jouer , courir et manger

;

ce domicile est propre , chaud , et impénétrable

à la pluie
; c'est ordinairement sur l'enfour-

chure d'un arbre qu'ils l'établissent : ils com-

\/

\

'
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nioiicont ]mv tra„«po,-tor ,io., bûcli(-tt09 »
qu'il,

nu-ont
, ,i„'iU ,.„trola.ent avec de lu ,„„««««

,
.Ts la sorront ensuite

, ils la f,u,Io„t , et donnent
«ssoic de enpaoité et de aoli.Iité à leur ouvrage
pour y être à l'aise et en sûreté avec leur,
petits

;
d n y a qu'une ouverture vers le haut

,

juste
,
étroite

, et qui suffit à peine pour passer ;au-dessus de l'ouverture est une espèce dé
couvert en c6ne " q„i „,et le tout à l'abri , et
f".t que la pluie s'écoule ,,ar les cotés , et n«
pénètre pas. Ils nu.ent au sortir do l'hiver •

le
pod uonveau est pins roux que celui qui tombe.
1 s se pe.gnent, ils se polissent avec les mains
f
t
les dents

; ils sont proiires , ils n'ont aucune
mauvaise odeur; leur chair est assez bonne à
manger. Le p„il de la queue sert à faire .les
pinceaux

; mais leur peau ne fait pas une bonne
tourrure.

;
,*'

L'OISEAU-MOUCHE.

Diî tous les êtres .animés , voici le plus élé-
«îvnt pour la forme

, et le plus brillant pour le,
couleurs I,es pierres et les n.étuux polis par
notre art ne sont pas comparables a ce bijou de
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plus élé-

pour les

'olis pap

bijou de

la naturo ; cllo Ta placé , dans rordro de»
©isoaux

, an dernier degré do réchelle do
grandeur. 8on chef-d'œuvre est le petit oiscau-

niouclie 1
; elle l'a comblé de tous les douM

qu'elle n'a fait que partager aux autres oiseaux :

légèreté
, rajûditc

, preste.sse
, grâce et riche

parure
, tout appartieut à ce petit favori.

L'emeraude
, le rubis

, la topaze 2
, brillent sur

ses habits ; il ne les souille jamais de ki pous-
sière do la terre , et dans sa. vie tout aéi-ienn«\

on le voit à peine toucher le gazon par instants :

il est toujours en l'air, volant do fleurs en fleuri ;

il a leur fraîcheur conmie il a leur éclat ; il vit

de leur nectar , et n'habite que les climats oïl

«ans cesse elles se renouvellent.

C'est dp.ns les contrées les plus chaudes du
Nouveau-Monde que ge trouvent toutes les es-

pèces d'oiseaux-mouches. Elles sont assez nom-
breuses et paraissent confinées entre les deux
tropiques 3; car ceux qui s'avancent en été

dans les zones tempérées , n'y font qu'un court
séjour : ils semblent suivre le soleil , s'avancer,

so retirer avec lui, et voler sur l'aile des zéphirs

à la suite d'un printemps éterneL

Rien n'égale la vivacité de ces petits oiseaux^
si ce n'est leiir ^'ourage, ou plut«St leur audace ;

on les voit po....uivre avec l^k des oiseaux

s
^

\

\
'\^<|
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vn.fft fo,.s plus ^,,>« cuVux, s'attud.er à leur
^'"n'>< »

^t
,
80 laissant eniportor par lour vol . les

ÏH'c<,uetcr à coups redoublés, jusqu'à ce qu'il,
«lout assouvi leur potito rolèro. Quelquefois
nieuic ,1s so livrent entre eux de très vif.
<'ombat8

; l'impatience j,araît être leur âme :

s Ils s approchent d'une rieur, et qu'ils la trouvent
*anee

; ils lui arrachent les pétales ^ avec une
précipitation qui marque leur dépit ; ils n'ont
point (l autre voix qu'un petit cri , scrrp, screv

,fréquent et répété
; ils le font entendre dans fes

*>o,s des
1 aurore

, jusqu'à ce qu'aux premiers
rayons du soleil

, tous prennent l'essor et se
dispersent dans les campagnes.

LA FAUVETTE.

Le triste hiver, saison de mort, est le temps du
sommeil ou plutôt de la torpeur ^ de la nature :

les insectes sans vie , les reptiles sans mouve-
ment

;
les végétaux sans verdure et sans accrois-

sement
, tous les habitants de l'air détruits ou

relégués
, ceux des eaux renfermés dans des

prisons do glace, et la plupart des animaux
terrestres confinés dans les cavernes , les nntret
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et les terriers '
, tout nous pro.seiito 1«'hi inuiges

do la lantruour et «lo ]•«. dopopulutiou. Mais lo

retour dos oiseaux uu printemps est 1(^ pn^niier

signal et la douce nnnonco du réveil de la

nature vivante
; ei les feuillafços renaissants ; et

les bocages revêtus de leur nouvelle parure
,

sembleraient moins frais et inoins touchants
sans les nouveaux hôtes qui viennent les animer.
De ces hôtes des bois , les fauv(>ttes sont les

plus nombreuses
, comme les plus aimables :

vives , agiles
, légères , et sans cesse remuées

,

tous leurs mouvements ont l'air du sentiment

,

et tous leurs accents , le ton de la joie. Ces jolis

oiseaux arrivent au moment où les arbres déve-
loppent leurs fouilles et commencent à laisser

épanouir leurs fleurs; ils se dispersent dans
toute l'étendue do nos campagnes : les uns
viennent habiter nos jardins, d'autres préfèrent
les avenues et les bosquets ^

, plusieurs espèces

s'enfoncent dans les grands bois , et quelques
unes se cachent au milieu des roseaux. Ainsi
les fauvettes remplissent tous les lieux de la

terre
, et les animent par les mouvements et les

accents de leur tendre gaîté.

A ce mérite des grâces naturelles nous
voudrii ns réunir celui de la beauté; mais en
leur donnant tant de qualités aimables, la naturo

\

\

"̂*
.

I.J

\.

rx^-.

!£>i
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«oml, o avoir ou)>lie. cl<. paror l.ur plr,M,ai.e. Jl
r'Ht obscur ot torno : excepté doux ou trois oa-
pèces qui «ont léiçèrouiont tncholéi., toutes le.s
nutrea n'ont (,un <le8 teintes plus oh moins
Bombres de blanchâtre, de gris et de rousnatre.

LE CIIEVllEUIL.

it'Jv *v

i«'tru

X

U OEW
,
comme le plus noWo dos habitant,-

tles boLs
,
occupe dans les forets les lieux om-

brages par les cimes élevées des plus haute»
h.taics. Le chevreuil, comme étant d'une espèce
plus niférienre

, se ceutente d'habiter sous ,1e,.lambm
J

,J„s bas
, et so tient ordinairement,

rfan, le foudla-vo ,'„ai,, des plus ienues taillis;
•n"|s, s û a moins ,,!o „.M.sso, m.i,« de force,
^t beaucou,. moi,,, de hauteur de taille

, il a
pins de grâce

, plus Ae vivacité et même plusde courage que le cerf; il est plus g„i
, pl„,

ste plus *e,llo
; sa fom.e est pins arrondie,

plus ckgante
, et sa Hgure plus agréable ; se»yeux surtout sont plus beaux

, plus briUans et
'

paraissent animés d'i.n =»„(;„,„,,, ..,_ .,

,
v.nivnt n,us vu ; se»membres sont plu, souples

, ses mouven.en»

,r ••-.
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plus prcstoH, ot il bondit san.s o(n»rt , nvoc
autmit (lo forco qiu» do l^'^oreti'.

11 est eucoro plus n<lr()it
, phin ru^^ à se do-

robor, plus difllcile à suivro ; il a plus de finesse,

plus de ressources (riustiuct : car, qu«»iqu'il ait
le désavantage mortel de laisser aprc,^ lui de*
impressions plus for ea , et qui donnent aux
chiens plus d'ardeur et tic véhémence d' ippétifc

que l'odeur du cerf, il ne laisse pas » que def
pavoir se soustraire à leur poursuite i)ar la ra-
pidité do sa course ot par ses tk^tours multipliés.
Il n'attend pas

, pour employer la ruse
, qu»- la

force lui manque
; dès qu'il sent , au contra, e ,

que les premiers efforts d'une fuite rapide )nt
été sans succès, il revient sur ses pas, retouvie^
revient encore ; et lorsqu'il a coufoiulu

, par de»
mouvemens opposés

, la direction de l'alh^- avpc
^olle du retour; lorsqu'il a mêlé les émanation*

^ présentes avec les émanations passées , il s<

sépare de la terru p.'U- un bond , et , se jetant à
coté

,
il se met ventre à tern» , et laisse , san»

^>oug(n', passer près de lui la troupe entière do
ses ennemis ameutés.

\.

'Vf ^
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LE CHIEX.

Le C!Iiien
, fidèle à riiommc , conservera

toujours une portion de l'empire , un degré do
supériorité s\ .• les autres animaux ; il leur com-
mande

,
il rèo-ne lui-même à la tête d'un trou-

peau
,

il s'y fait mieux entendre que la voix du
berger

; la sûreté
, l'ordre et la discipline sont

le fruit (le sa vigilance et de son activité ; c'est
nn peuple qui lui est soumis, qu'il conduit,
qu'il protège

, et contre lequel il n'emploie
jamais la force que pour y maintenir la paix.
Mais c'est surtout à la guerre , c'est contre les
animaux ennemis ou indêpendans

, qu'éclate son
courage

, et que son intelligence se déploie tout
entière. Les talens naturels se réunissent ici

aux qualités acquises. Dès que le bruit des
armes se fait entendre , dès que le son du cor '

ou la voix du chasseur a donné le signal d'une
guerre prochaine

, brûlant d'une ardeur nou-
velle

,
le chien marque sa joie par les plus vifs

transports
; il annonce par ses mouvemens et

par ses cris l'impatience de combattre et lo
désir de vaincre

; marchant ensuite en silence
,

il cherche à reconnaître le pays , à découvrir

,

à surprendre rennemi dans son fort; il re-
cherche ses traces

, il les suit pas à pas , et par
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des accens difiereiis indique le tcnip.s , la dis-

tance , l'espèce , et même l'âge de celui qu'il

poursuit.

Le chien
, independfiînmcnt de la beauté do

sa forme , de la vivacité , de la force , de la

légèreté, a par excellence toutes les qualités

intérieures qui peuvent lui attirer les reo«ards

de l'homme. Un naturel ardent , colère ^ , même
féroce et sanguinaire , rend le chien sauvage
redoutiible à tous les animaux , et cède , dans
le chien domestique , aux sontimens les plus

doux
, au plaibir de s'attacher et au désir de

plaire ; il vient en rampant mettre aux pieds de
sou maître son courage , sa force , ses talons

;

il attend ses ordres pour en faire usage ; il le

consulte , il l'interroge , il le supplie ; un coup-
d'œil suffit ; il entend les signes de sa volonté :

sans avoir , comme l'homme , la lumière de la

pensée
, il a toute la chaleur du sentiment , il

a de plus que lui la fidélité , la constance dans
ses atlections

, nulle ambition , nul intérêt , nid

désir de vengeance
, nulle crainte que celle de

déplaire
; il est tout ' zèle ; tout ardeur et tout

obéissance
; plus sensible au souvenir des

bienfaits (pi'à celui des outrages , il ne se

rebute pas par les mauvais traitemens ; il les

subit
, les oublie , ou ne s'en souvient que pour

\



^:;»#

26 COURS DK Li:CTURES.

*^^

s attacher davantage
; loin de s'irriter ou do

fnir
,

il s'expose de lui-ménic à de nouvelles
«prouves

;
il l^-ehe cette main , instrument do

douleur
,

qui vient de le frapper
; il no lui

oppose que la plainte , et la dosarmc enfin par
ia patience et la soumission.

,:ill

' 'A

9

LES INSECTES.

Jetons les yen.x sur ce que 1„ „at„rc a créé
le plus fa.ble

, sur ces atomes animés
, p„„r

esquels une fleur est un monde
, et une g„„tt«

.1 eau un océan. Les plus brillans tableaux vont
nous fra,>per d'a.hniration. I/or , le saphir, le™b.s

,
ont été prodigués à dos insectes invi-

sibles. Les uns marchent le front orné de pa-
..ach/'^

.
«onnent la trompette

, et sen.b^nt
«naes pour h, g,,erre ; d'autres portent dos
turbans enrichis de pierreries

, leurs robe,
^ont etmcejautos d'a.ur et de pourpre. Ils ontde longues lunettes

, connue pour .iéconvrir
leurs ennenns

, et des boucliers^ pour s'en dé-
fendre. Il en est qui ....halent le parfuu, des
fleurs et sont créés pour le plaisir. On les voit
avec des ailes de g,-,ze, des casciue» d'argent

I
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in'iter ou do

de iiouvellos

istniiiient do

!•; il lie lui

me cuiiii par

ituro a créé

limés, pour

"ne goutto

bleaux vont

î saphir , le

sectes invi-

>nic de pa-

t sombloiit

>ortont des

eurs robes

•re. Ils oui

découvrir

"' s'on dé-

îirfuni dos

)n los voit

d'argent,

des épieux ^ noirs conniio le fer , oflleurer los
ondes, voltiger dans les prairies, s'élancer

I dans les airs. Ici on exerce tous les arts , toutes

I les industries
; c'est un petit inonde qui a ses

tisserands
, ses maçons , ses architectes. On y

reconnaît les lois de l'éqnilibre
, et les formes

savantes de la géométrie. Je vois parmi eux des
voyageurs qui vont à la découverte , des pilotes
qui

,
sans voile et sans boussole , voguent sur

une goutte d'eau à la conquête d'un Nouveau-
Monde. Quel est le sage qui les éclaire

, le
savant qui les instruit , le héros qui les guide
et les asservit ? Quel est. le I.ycurgue qui a
dicté des lois si parfaites ? Quel est l'Orphéo
(jui leur enseigna les règles de Tharmonie ?
Ont-ils des conquérans qui les égorgent

, et
qu'ils couvrent de gloire ^ ? Se croient-ils
maîtres de l'univers

, li^irce qu'ils rampent sur
sa surface ? Contemplons ces petits ménages

,
CCS royaumes

, ces républiques
, ces hordes '

semblables à celles des Arabes : une mite va
occuper cett«> pensée qui calcule la grandeur
des astres

, émouvoir ce cœur que rien ne peut
remplir

, étonner cette admiration accoutumée
aux prodiges. Yok-l un insecte impur qui s'en-
veloppe d'un tissu de soie , et se reposo «ous
une tente

; celui-ci s'empare d'une bulle d'air .

\

.X
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«'riifoiu'O au fond dcvs eaux , et «o proinem» dam
«on palais aerion. Il en est un autre qui hu
forme

,
avec un co(iuilla,ij:e , une ^-rotte llottante,

qu'il couronne d'une tine de verdure. Tno
aniig-nee« tend sous le feuillao^o des filets d'or,
de pourpre et d'azur , dont les reflc^ts Hout
Hen»l)lables si ceux de l'arc-en-ciel. Mais (piello

flamme brillante se répand tout à coup au
milieu de cette multitude d'atomes animés y Ces
richeases sont eflacées par de nouvelles riches-
ses. Voici des insectes à (jui l'aurore semble
avoir prodij^ue ses rayons les plus doux. Co
sont des flauibeaux vivans qu'elle répand dans
les prairies

; voyez cette mouche qui luit d'uno
clarté semblable à celle de la lune , elle porto
avec elle le phare ' qui doit la guider. Tandis
qu'elle s'élance dans les airs , un ver ranq)e au-
dessous d'elle

; vous croyez qu'il va disparaître
(lans l'ombre ; tout à coup il se revêt de lu-
mière comme un habitant du ciel ; il s'avanco
comme le fils des astres : tout s'illumine

, et
ces reflets éclatans

, c(>s flannnes célestes qui
rayonnent autour de lui , éclairent les doux
combats

, les extases et les ravissemens do
Tamour.

AuiE IMartix. Préambule des

Harmonies de la Xaturc.
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Uù CliAMKAl.

Qu'on bc fi^truro un pays ,:im voraure oi mm
rau

,
un soleil brûlant , un ci,.l toujours sec

,

ihs j)lainos .sablonnousos
, des montagnoa encoro

plus aridos
,
sur ionquellcs l'œil s'étcjid et le.

iv^rard so perd aann pouvoir s'arrêter aur anctm
objet vivant; une., terre niorto et pour ainsi
dire érorr/ur ' par les vents , laquelle ne pré-
sente que des ossements

, des cailloux jonchés
,

des rocliers debout ou rc^nversés , un désert
ontiéreuKuit dccouverf <»ù le voyageur n'a jmuais
respii-o sous l'ombrage

, où rien ne l'accom-
ragne, rien ne lui rappelle la nature vivante.
Solitude absolue

, juille foi« plus alfreuso que
celle des forets

; car les arbres sont encore des
êtres pour l'homme qui se voit seul : ])lus isole,
plm dé?mé, plus perdu dans ces lieux vides et
sans bornes

,
il voit partout l'espace comme son

tx)mbeau : la lumière du jour, plus triste que
J'ombre de la nuit

, ne renaît que pour éclairer
sa nudité

,
son impuissance

, et pour lui pré-
.tenter l'horreur de sa situation

, en reculant à
SOS yeux les barrières du vide , en étendant
autour de lui l'abîme do l'innnensité qui le s«*.

pare de la terre Imbitéo : immensité qu'il ten-
terait en vain de parcourir; car la faim , la soif

,\

\.

S

X.

\

.X
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ï'I \\\ cjuiilcur brûlante pressont tons les instani

<ini lui restent entre le désespoir et la mort.
Cependant l'Arabe , à l'aide du chamcNiu

, a
RU franchir et mônic s'approprier ces lacnnrs *

y\(- la nature
; elles bii servent d'asile , elles

assurent son repos et le maintiennent dans son
indépendance

; mais de quoi les hommes savent-
ils user sans abusV Ce même Arabe libre, indé-
pendant

, trancpiiUcî , et même riche , au lieu de
rcsijcctcr ses âarrts , conmio les remparts de sa
liberté

, l^às souille par le crime ; il les traverse
pour aller chez des nations voisines , enlever
des esclaves et de l'or ; il s'en sert pour exercer
son brigandage

, dont malheureusement il jouit
pbis encore que de sa liberté ; car ses entre-
prises sont presque toujours heureuses : malgré I
la défiance de ses voisins et la supériorité de
leurs forces

, il échappe à leur poursuite
, et

enï^iorte impunément tout ce qu'il leur a ravi.

Cn Arabe qui se destine à ce métiof de pirate
de terre ^

, s'endurcit de bonne heure à la fa-

tigue des voyages ; il s'essaie à se passer du
sommeil, à souffrir la faim , la soif et la chaleur ;

en même temps il instruit ses chanieaux , il les

c'iève et les exerce dans cette même vue ; peu
de jours apr;>s leur naissance , il leur plie les B
jambes sous le ventre , il les contraint à de-
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1 los instain

liv mort.

3hatn(Miii , a

"ca lacunes *

'asile , elles

nt dans son

mes savept-

libre, indé-

, au lieu de

parts de sa

es traverse

'S , enlever

our exercer

lent il jouit

' ses outré-

es : malofre

•érioritc do

ursuite , et

leur a ravi.

T de pirate

ire à lu fu-

passer du

la chaleur ;

aux , il les

3 w\Q
; peu

^ur plie les

•aint à de-

meurer a tern» , et les cli arg( dans cetlo

situation
, d'utj poids assez fort

, qu'il les accou-
tume à ])orter

, ot (ju'il n(« leur 6te que pour
leur en donner un ])lus fort. Au lieu de les

laisser paître ù toute heure , et boire à leur
soif, il coinmcnce par reolor leurs repas, et

peu à peu les 61oiirno ù de grandes distances ,

en diminuant aussi la quantité de leur nourri-

ture
; lorsqu'ils sont un peu forts , il les exerce

ù la course
, il les excite par l'exemple des

chevaux
, et parvient à les rendre aussi léo^rs

et plus robustes ; enfin dès qu'il est sûr de la

force
,
de la légèreté et de la sobriété de ses

chameaux
, il les charge do ce qui e.st néces-

saire à sa subsistance et à la leur ; il part avec
eux, arrive sans être attendu aux confins du
désert

, arrête les premiers passants
, j)ille les

habitations écartées*, charge ses chameaux de
son butin -^

; et s'il est poursuivi , s'il est forcé
de précipiter sa retraite , c'est alors qu'il déve-
loppe tous ses talents et les leurs ; monté sur
l'un des plus légers , il conduit la troupe , la

fait marcher jour et nuit, presque sans s'ar-

rêter
,
ni boire ni manger ; il fait fiisémeut trois

cents lieues en huit jours , et pendîui* tout ce
temps de fatiguo et de mouvement, il lais^ ses
chameaux chargés

, il ne leur donne chaque

\

V

\

v
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jour qir.nu' Ij.miiv do ivjhh et uno pelote do
pâte

; souvent ils courent ainni neuf ou dix
jours sans trouver de l'c-au , ils se passent de
l)ou'e, et lorsqu.^ ])ar liasard il se trouve uno
marc à quelque distance de la route , ils sonteiit
l'ean de )>]us d'une denn* li(Mie , la soif qui Ie«
presse leur fait doubler le pas , et ils boivent en
uu<' seule fois pour tout le temps passe et pour
autant de temps à venir; car souvent leurs
voyages sont de plusieurs semaines

, et leurs
temps d'abstinence durent aussi loni^temps que
leurs vovaoe,s.

LE CHEVAL.

f^r

ii::y

La plus noble conquête que l'homme ait
jamais faite est celle de ce lier et fougueux '

aninuil
,
qui partage avec lui les futi^-uer de la

guerre et la gloire des coinbats : aussi intré-
pide que son maître

, le cheval voit le péril et
l'alfronto

; il se fait au bruit des armes , il

l'aime
, il le cherche et s'anime de la même

ardeur. 11 partiigc aussi ses plaisii-s : à la chasse,
aux tournois % ù la course , il brille , il étin-
celle. Mais

, docile autant que courageux
, il ne
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»o laisflc pas emporter à son feu ; il sait n-
priniersos iiioiiveiiicii.s : non Houloniont il fléchit

HoiKs la main do celui (|iii 1<. nnidc, mais il .sem])lo

consulter ses (h'sirs ; et , obéissant toujours aux
impressions qu'il en reyoit , il se précipite , se
modère ou s'arrête

, et n'ao-it que pour y satis-
fait'. C'est une créature (|ui renonce ù son
étro pour n'exister (pie pnr la volonté d'un
autre

; qui sait mém(» la prévenir; qui
, j)}ir la

I)romi)titude et la précision de ses mouveniens
,

l'exécute
; qui sent autant qu'on le désire , et

ne rend qu'autant qu'on veut; qui , se livrant
sans réserve

, ne se refuse à rien , sert do toutes
ses forces, s'excède, et même meurt pour mieux
obéir.

BUFFON.

lomme ait

LE CHEVAL DOMPTE.

Voyez ce clieval ardent et impétueux
, pen-

dant que^ son écuyer ^ le conduit et le donq)te
;

que do mouvemens irréo-uliers ! C'est un effet

de son ardeur , et sou ardeur vient do sa force
,

mais d'une force mal ré-rjée. Il se compose , il

devient plus obéissant sous l'éperon
, sous le

frein
, sous la main qui le manie à droite et à

\
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S'

Kuut'l' ', le jM.UHHc
, lo n>ti«Mir conimo ollo vont,

A la fin il ont domph' : il m» fait <|uo co ([u'on
lui (ItMiiaiulp : il sait .'iller Ir pas , il sait courir

,

non j)lus avof cette iictivilô ,,ui l'epuisait
, pnr

laquelle son ohéisHanoe était <'nc()r<> désobOia-
sante. Son ardeur n'wi cliangéo en force , ou
plutôt

, puisque cette force était en quelque
façon dans cetto ardeur, elh^ s'est réolée. Re-
marquez

: elle n'est pas détruite; , elle ao rèo-lo
;

il ne faut plus d'ép(»ron
, j)res(iue plus de brîde

;

car la bride ne fait plus l'efl'et de dompter l'a-
nimal fuu^^uc'L'Cî par un j)etit mouvement, qui
n'est que l'indication de la volonté de l'écuyer

,

elle l'avertit j)lutÔt qu'eUe ne le force , et lô
paisible aiiinial no fait plus

, pour ainsi dire
,

qu'écouter
: son action est tellement unie à

celle de celui qui le mène
, qu'il ne s'ensuit plus

qu'une seule et même action.

BossuEï. Médhations sur VEvangile,



lo ollo veut,

uo co qu'oïl

sait courir

,

puisait
,
pnr

o désobéirt-

i force , ou

iMi ([uolquo

rôo'lro. |[o-

ao règlo
;

H de bride ;

oniptcr l'a-

CMueut, qui

l'écuyor

,

>rco, et lo

ainsi dire
,

Mit uuie ù

'ensuit plus

^a'angilc.

foi us r»i.; I.fiTlRKffl.

I/ANK

«;

Moins vir.iuoinsvnlrurcMix, moins beau que lorljovul,
f/iiuc est son siqqilt'ant , ci non pus son rival

;

11 laisse an fier coursier sa snpcrlxî cncolun; '

,

Kt son ridio harnais , t sa brillante alluro.

Instruit par un lourdaud', conduit par h. bâton,
Sa parure est un bût % son réj,'al un chardon,
l'oiii- lui Mars' n'ouvre jx.iut sa {^doriousc rcolo

;

Il n'est point con([ucrant , mais il eyt agricole.

Knlant
,

il a sa {,Tàce et s<'s folâtres ieux •

cune, il est patient, robuste et courageux
,

Kt paie
, eu les servant avec perse vj'rance

,

Chez ses patrons ingrats sa triste vot('rancn •,

Son service zélé n'est jamais suspendu
;

Porteur lahorieux, poun-oyeur assidu
,

Kntrc ses deux paniers , de pesanteur (!galo
,

Chez le riche bourgeois, chez la veuve frugale,
11 vient, les reins courbc's et les flancs am;dgri.s',

Souvent ù jeun lui-même alimenter Paris.

Quelquefois, consolé' par une chance heureuse,
11 sert de buci^phale à la beauté peureuse;
Kt sa compagne enfin va dans charpie cité

Porter aux teints flétris les fleurs de la saut--.

Il marche sans broncher au bord du précipice,
Reconnaît son chemin , son maître et son hospice.
De tous nos serviteurs c'est le moins exigeant

;

Il naît, vieillit et meurt sous le chaume indigent;
Aux injustes rigiieurs dont sa fierté s'indigne,

fcJou malheur patient noblement se résigTjc.

>'

"V,.
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I^nhn. .|nni,,u.. son ni-r<' vt iUchWixuU^ vuix
IV s„ n.u.,,,.. ' Mll.ipvs... hnporfunr los I.OH.

^JM.>
l,M.lMtin.rn( s.M.l rn nKMvIwn.t I.. ivvnllo.

A fom. ,lo iMMllMMirs IV,,..' est inf.MTNsmit :

Anssi lo iHvJnp; v;ni,oin,.nf !< iniiltmilo,
Kl. .U'.pit ,h- ror-m.il il «ura hom pnrfo.
Ilomrrr, .,,ii di.inta tant do Imtor divciH
Aupivs ,lu ^..an.l Ajav I.. plavu ,la.,H hoh vorg •

l^a f.il.Io !.• noi.mui le cnmsU^r do Silrn,'
Anud(.svol„,,t.'.s.i|„„^„Up,„„,,,|,^.j^^^

1^,,.,,, qui, K:j,io,,i !,.,,,,<. ,,.^,,,, i,^,^^^^^.^

J a. d.. jM.i.uliH. .S.S .noM.rs . sos bienfaits ot so« mmu

T/KTALOX.

Î.Vtalon • qno j',^stlnu., ost j<Mino. vifrouroux •

II ost suporbo ot doux- , docilo , valeureux •

hou onecdurc est haute . et sa tcU^, Imrdic
^cs rtanos sont b„-.os, pleins

; sa croupe est arrondie
;il niarebe f.,-reuu>,ut

. il court d'un pas le.^or •

Il insulte ù la peur , il brave le dau^^or
" '

S'd entend la trompette ou les cris de la ^uorrc
Il s agite

,
il bondit

, son pied fraj),,e la terre,
feon fier heunisseuieut appelle les drapeaux

.

Dans SCS yeux le ieu brille, il sort de ses naseaux
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Son or.'illr .se drcf^Ho, et j»on criiib an liriissonf
;

Sa boucla! osliicuinnnlc. et ses uu'iiil.roti nvmi.ssfiit.

l'n oourslcr Ik',1!Î((iumix', qui, fornu' pour la gloiro,
l'oit avec le j^nerrier voler ù l;i victoire

;

Di's ses plu.-i jeunes mis au bruit accoutume,
Sans crainte enteiul tonner le salpêtre allume.
Son œil audacieux j.arcourt l'éclat des annes;
I.e .son de la trompette c»t pour hii plein de charme».
Il souffre lea areonn, il soutient en repos
Son maître qui s'élève et s'.xs«ied sur son dos.
A «es ordres docile, il s'arrête ou s'avNmco,
M revient sur ses pas, il se dresse, i! s'élance,
IMtis l('-er t|ue les vents par son vol devancés

;

Ses pas sur la iioussicre à peine sont tracés.
Il Mime la louange , et son ardeur éclate
Au doux bruit de la nuun qui le fra[)pe et le flatte.
(J'est ainsi qn'un coursier, utile nu champ de .Mars,
Nous porte fièrement au milieu des hasards,
J Vree les escadri>ns '

, vole , se précipite
;

Le caman^e l'anime, et le péril l'irrite.

Knvironné de morts , sanj^'lant
, percé de coups

,

U semble s'oublier et ne penser qu'à vous.
<,>uand sa tbrce le quitte , encor plein de courage

,

De l'horreur des combats il sort , il vous décrary».

i our vou^, iJ semble craindre un coup nu
Il expire content quand il vous a sauvé.

o o

. I

Hoç.-îiET. UAsrkulturr. r^^.
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L'ELE1'HAN'J\

Ainsi que la raison l'instinct a ses degrés.
8

'il faut que de nos sens les rapports assures

Nous peignent les objets que notre instinct compare

,

Plus ces rapports sont sûrs, et moins l'instinct s'égare.

Hi donc respire un être en qm' les dieux puissans

Aient dans un seul organe associé trois sens

,

Dont la flexible main , de ces trois sens pourvue ,,

(corrigeant par le tact les erreurs de la vue

,

Des qualités des corps habile à s'assurer

,

Puisse à la fois sentir, et sucer et flairer,-

(»>ui
, toujours redoutable , et souvent caressante r

Tantôt renverse tout par sa force puissante

,

Tantôt avc« plaisir savourant Tes odeurs

,

Ainsi qu'un doigt léger sache cueillir des fleurs

,

Reconnaisse l'enfant du conducteur qu'il pleure

,

Enlève des fardeaux, ferme, ouvre sa demeure.
Et, roulant, déroulant ses replis tortueux',

Serve sa faim , sa soif, sa colère et ses jeux
;

Enfln, qui, dans un point, dans un instant, rassemble
Trois forces

, trois efl'ots , trois jugemens ensemble :

Le monde admirera ce pouvoir triomphant
;

Et, puisqu'il n'est point l'homme, il sera l'éléphant.

L'admirable éléphant , dont le colosse ' énorme
Cache un esprit si lin dans sa masse difforme;

(^ue
,
pour s(m rare instinct dans un corps si grossier,

Presque pour ses vertus adore " un peuple entier:

L'éléphant, en un mot, qui sait si bien connaître
L'injuvc

, le bienfait , ses tyrans et son maître.
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gros.

SSurCH

ict compare,

hict s'égare.

: puissaiis

sens,

1 pourvue r

vue

,

r,

»•;

ressantc r

mte

,

i,

s fleurs

,

1 pleure

,

erneure,

3UX
;

, rassemble

ensemble ;

ut;

l'éléphanf,

norme
rme

;

si grosîsier

,

entier;

onnaître

aitrc.

Chacun des animaux excelle dans son arf :

Le termier connaît trop les ruses du renard;
Le cerf, ingénieux dans ses frayeurs extrêmes

,

Varie eu cent favons ses adroits stratagèmes*,
Kt, des chiens égarés déconcertant l'imleur,

'

De ses pas, en sautant , lui dérobe l'odeur.
Le lapin a sa ruse; inspiré par la crainte,
Il se creuse avec art un savant labyrinthe :

Et
,
chassant en comnnm, dans son poste marqué

Le loup sait se tenir prudemment embusfjué
;

Mais le noble éléplumt ne voit rien cpii l'égale.

LE CASTOiî.

Pous lui
,
mais st-paré par un court intervalle

,

J^ans ses hardis travaux le peuple des castors
Etale de l'instinct les plus riches trésors.

L'éléphant dans les bois, et le castor dans l'onde,
Sont tous deux à la fois l'étonnement du monde.
S'il n'a point cette tronipe', organe merveilleux

,

Dont ce noble animal a droit d'être orgueilleux

,

Quatre dents
,
ou plutôt quatre terribles scies

,

Qu'en un tranchant acier la nature a durcies,
Et sa qneue aplatie , et ses agiles dol^^ts ,

\oilù de ses travaux les instrumcns adroits.

D'autres les ont vantés, d'autres ont su décrire

\

\

'-9-

il

1*^
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Tous ces grands monumena de ce petit empire /
Ces arbres renversés , façonnés avec art

,

t)e leur digue à la vague opposant le rempart ,-

Bes écluses
,
des ponts l'habile architecture , •

Des voûtes
, des cloisons ' la solide jointure

;

Ces soins si prévoyans, cet art si merveilleux ,-

Accommodés au temps , appropriés aux lieux
;

i:^QttQ Hollande = enfin, et cette humble Venise*,
^ur ses longs pilotis solidement assise :

L'étranger
, retrouvant l'homme dans le castor,

J^e voit
, s'étonne , rôve , et le regarde cncor.

"O-

k^'

>v

LES ABEILLES.

Mais quel bourdonnement a frappé mes oreilles ?
Ah

! je les reconnais, mes aimables abeilles.
Cent fois on a chanté ce peuple industrieux

;

Mais comment
,
sans transport , voir ces filles des

n 1
[cieux ?

t»>uel art bâtit leurs murs , quel travail peut suffireA ces trésors de miel , à ces amas de cire ?

Je ne vous dirai point leurs combats éclatans,
Si la mort est donnée à l'un des comhattans

,

Si ce peuple e«t n-gi par une seule reine,
S'il peut d'un ver commun créer sa souveraine;



COL'IiS DE LI'CrrfiKS. 41

ipart f

irc

,

re;

!eux

,

ieux
;

/"eniso *

,

astor,

or.

Pi leur c-îté contient tn.is pfuiplos à la fois,
Kpoux, roino

, ouvric-ro
, I.otes des nu^nios toitfi-

D'autres aéciderunt
; niais leur nobleindii.striei

Mais ces hardis calculs de leur géométrie
,

Leurs fonds pyramidaux savamment compassés,
En six angles égaux leurs bâtiments tracés,
rate forme, l'iégante autant que régulière,
Qui ménage l'espace autant que la niatiére/
(;ette reine étonnante en sa fécondité'

,

<,>ui mile tous les ans fait sa postérité
,

Kt les profonds respects de son peuple qui l'aime
Sont toujours un prodige, et non pas un problème':
Aussi de nos savans le regard curieux
Souvent pour une ruelie abandonne les cîeux.
Les G^er', les Réaumur ont décrit ces merveilles,
Kt le chantre d'Auguste ' a chanté les abeilles,

oreilles ?

s.

s;

es des

[cieux ?

t suffire

ns,

s,

line
;

LES FOriLAFlS;.

i^ouvent aussi l'instinct varie avec îrs lieux
<^.mparez ces fourmis, moins dignes 'de nos yeux,
Méconnaissant les arts de la paix, de la gurn-e.
iJurant Thiver entier sommeillant sous la terre,
Mais qui rôdent «ans cesse , et d'un amas de grains
Remplissent à l'envi leurs greniers souterrains.A ces nobles funnuis dont se vante l'Afrique
Kn t.-oîs classes i-angeant leur sage république '

;

'V
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Feuplo hcuvoux d'ouvriors, do nobles, de Hohhiin,
Qua do <,n-aiids moiuimons dans leurs potits Etats'
De leurs toits '^ dont doux pieds nous donnent la me-
Los yeux aiment à \ oir la tonne aroliitecture

;
[sure,

Sur -le oôno aplati le buffle (|U(>lquofois

(Tuette pour l'c'vitor le lier tvrau dos bois.
Au doKÎans quelb' heurojiso ^t savante industrie
I)«^ leurs coni])artin)ons r.-g-le la symétrie,
Aligne leur cite- , dessiiie burt-: .)nàisons

,

J.eurs escaliers tournans et leurs solides ponts

,

Q,«i pantout
, présentant de faciles .pas^-lî^os

,

IVmr alb'ger leur peine alm'gent leurs vovagos!
Au centre

, tout entière a la postérité

,

Et nuMant la grandeur à la <^aptivité
,

J.eur noble sonvornii»e, ou une paix ])mfonde

,

No quitte point sa couche » incessanuiK'nt féconde,
Et par son ventre ('n.)nno et son énorme poids,
Surpasse ses sujets uu million de fois.

.Quatre-vingt nn-iie enfans la connaissent pour mère :

Au fond de son jn^uis , auguste saïu'tuairo

,

ï)es serviteurs choisis entre tous ses sujets
l>ans sa chambre royale ont seuls un libre acc«'fl
J.our foule emplit ses nuus, et par une humble porte
•Déposent en leur lieu les œufs qu'elle transporte. .

L'ordre régne partout , ('pars de tout c6to
î-eurs riches mag;i.sins entourent la cité;

Ailleurs sont ébn-és les enfans de la reine
;

La cour habite enfin prés de sa souveraine;
Lo voyageur, de loin découvrant leuis travaux,
ir.ime heureuse peuplade a cru voir les hameaux *.
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O "Nil! ne vante plus ces masses colossales',

Des sommets abyssins orgueilleuses rivales;

l.'inseete constructeur est plus gi-aud ù mes yeux
<^ue l'homme amoncelant ces rocs audacieux",

Kt quand une fourmi bâtit des pyramides,

Xos arts semblent l)ornés , et nos travaux timides.

J
,\

n
v/

)ontfi

,

;os,

(vaf^os!

>nde

,

féconde

,

poids

,

mr mère ;

' accès,

ible porte

iisporte.

\

vaux

,

nieajix *,

LE PAON.

Si Tempire appartenait à la beauté et non à

îa force , le paon serait , sans contredit , le roi

(les oiseaiLX ; il n'en est point sur qui h. naturd

ait verse ses trésors avec plus de profusion : la

taille grande , le port imposant , la démarche
fière

, la figure noble , les proportions du corps

élégantes et svoltes ^ , tout ce qui annonce un
être de distinction lui a été donne ; une aigrette

mobile et légère
, peinte des plue riches cou-

leurs
, orne sa tête ,

p<- ^'-ilève sans la charger
;

eon incomparable plumage semble réunir tout

ce qui ilatto nos yeux dans le coloris tendre et

frais des plus belles fleurs, tout ce qui les

éblouit dans les reflets pétillans ^ des pierreries,

tout ce qui les étonne dans l'éclat nlaje^itueux

de l!arG-en-ciel : non seulement la nature '^

m,

\

^ ,<

X,
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reuiu sur le plumage du paon toutes le, couleur,
«lu cuA et de la terre

, pour en faire le chef-
d'œuvre de fia man:nificence

, elle les a encore
mêlées

, assorties
, nuancées

, fondues de son
mnnitable pinceau

, et en r^ fait un tableau
wnique

,
où elles tirent de leur mélange avec

des nuances plus sombres et de leurs opposi-
tions entre elles

, un nouveau lustre
, et des

«effets de lumu-re si sublimes
, que notre art no

peut ni les imiter , ni les décrire.

Tel paraît à nos jeux le plumage du paon
,

lorsqu'il se promène paisible et seul dans un
beau jour de printemps ; mais si sa femelle vient
tout à coup à paraître

, si les feux de l'amour

,

se joignant aux secrètes influences de la saison,
le tirent de son repos , lui inspirent une nou-
velle ardeur et de nouveaux désirs , alors toutes
ses beautés se multiplient , ses yeux s'animent
«t prennent de l'expression , son aigrette s'agite
sur sa tête

,
et annonce l'émotion intérieure ; les

longues plumes de sa queue déploient, en so
relevant

,
leurs richesses éblouissantes

; sa t^-te
et son cou

, se renversant noblement en arrière
se dessinent avec grâce sur ce fond radieux, où
la lumière du soleil se joue en mille manières

,

se perd et sn repi-oduit sans cosse , et semble
pvf-ndre un nouvel éclat plus doux et plus moeL
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It'ux *
, de nniivellos eôulouM plus variées ci

plus luirmoniouHcs
; cliaquo iiiouvomont de

l'oiseau prodmt dos milliers de nuances nou-

velles, des gerbes de reftets ondoyans et fu-

gitifs , sans eesso remplaces par d'autres reflets

«'t d'autres nuances toujours diverses et toujours

admirables.

Mais ces plumes brillantes
, qui surpassent en

t'clat les plus belles couleurs , se fit-tiissent

aussi comme elles , et tombent chaque année ;

le paon , comme s'il sentait la honte de sa

perte , craint de se faire voir dans cet état

humiliant , et cherche les retraites les plus

fiombres pour k;v cacher a tous les jeux, jus-

qu'à ce qu'un nouveau printemps , lui rendant
sa parure accoutumée , le ramone sur la scène
pour y jouir des hommages dus à sa beauté ;

tar on prétend qu'il en jouit en efiet
; qu'il

est sensible à l'admiration
; que le vrai moyen

de l'engager à étaler ses belles plumes , c'est

de lui donner dos regartla d'attention et des

louanges ; et qu'au contraire , lorsqu'on paraît

le regarder froidement et sans beaucoup d'in-

térêt
, il replie tous ses trésors , et les cache à

qui no sait les admirer.

\

H,
» \

Brirox,

,x.

v
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LE SERIV ET [>: HOSSrGXOL.

Si
Jo ros.iirîiol ' fst lo chantro dos bois , le

«onn - ost lo musicion do la cliambro ; lo pro-
>".or tiont tout do lu naturo

, lo sorond parti-
npo rt nos arts : avec moins do forco d'omano

,

ijioins d'éten<luo dans la voix
, moins do variotc

dans los sons
, lo sorin a pins d'oreiUo

, pl„,s
rie fa<^M6 d'imitation

, plus do memoi^-o
; ot

comme la ditî'oronc-o du camot^ro
, surtout dans

ces animaux
,
tient do très pr^^s à collo qui se

trouve entre leurs sens; le serin
, dont rouïe

ost plus attentive
, plus susceptible do recevoir

et de conserver los impressions étrangères
,

clo^.ent aussi plus social, pins doux, plus fa.
nnber

:
il ost capable de reconnaissance

, et
morne d'attachemc^it

; ses caresses sont aima-
bloa

,
ses petits d^ipits innocens , et sa colère

ne blesse ni n'ofTenso. Ses habitudes naturelles
le rapprochent encore de nous : il se nourrit
(le grmnes

,
comme nos autres oiseaux domes-

tiques
;
on rélève plus aisc%ient que Je rossignol

qui ne vit que de chair ou d'insectes, et qu'on
ne peut nourrir que de mets prépares. Sou
'^^ducation plus facile est aussi pks heureuse

;•on loleve avec plaisir, parce qu'on l'instm^f
..Hvec succès; il quitte la mélodie do son chn«t
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latuivl ,
pour so pivtor il Tlinrinonio do non

K.ix et do nos instruincnts ; il a]>))laudit , il

ifTompftffno, ci noirs rond au-dolu di^ oo qu'on

pont lui <lonnor.

liO rossio-nol, plus fior do son tnlont , somlde
Kouloir lo consorvor dans totito su ])uroto , nu

noins p.armt-il fairo assoz pou do ras dos nûtros :

['0 n'est qu'avec poinc «]u'on lui apprend d
k'potcr quelfiues-unos de nos cliansons. f.o

Korin peut parler et siffler ; lo rossignol m«''prise

la parole autant que lo sifilct , ot revient sauH

fosso à soîi brillant ramaji-o. Son gosier, tour

Ijours nouveau , est un clief-d'œuvre do la na-

jtiiro auquel l'art humain ne peut rien changer,

jni ajouter, celui dn serin est un modèle do
l^ràco , d'une trempe moins forme

, que nous

Ipouvons modifier. L'un a donc .bien plus de
[part que l'autre aux ao-remons de la société ; lo

jHorin chante en tout temps , il nous recrée dans
Iles jours les plus sombres , il contribue mémo
A notre bonheur; cîir il fiyt ramusomont do

toutes les jeunes personnes , les délices des

I

recluses ^
, il charmo au moins les ennuis du

[cloître, porte do la gaîto dans des âmes inno-

centes et captives
, et ses petits amours

, qu'on
jpput coîisidéror de près en le faisant nicher,

.ont rappelé mille ot mille fois ù la tendresse

V

- V
'/

'v.

*\
A.

fV.
'V
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de. cœur, .sacrifié.
: cVst faîro «utant do hj

<iue nos vaiit«ur.s ^ savent fairo do mal.

lilTFOX.

Mi/' LA CHEVRIi ET LÀ BRKBIS.

I^A ,.I,;.vro a, <Io sa ,mt,„-o, ,,1„, ,lo .ontinio,J
<;t <le l'ossouives quo la l.ivbis ; elio vi.nt M
1 i.o.m,.e volontlo»

, elle so familiarise ai«.T
nient elle est sensible aux caresses, et oapablJ
d attachement

; elle est aussi ,,l„s forte, pi,,,
i'-?ere plus agile et .n„i„« ti„n,le ,,„„ la brebis;
olleo^t ,,ve

,

capricieuse
,
et vagabonde. C,

est q„ avec pe.ne qu-on la ccnluit et <,u-o„
l'Ont U réduire en troupean : elle aime i s'.J
carter dans les solitudes

, , g,,,nper sur le,
1.0UX escarpés

, A se placer et nu-n,.! „ .,<,„ni
-.; la po„.te des rochers et sur le bord
I'«.p,ces; elle est robuste, aisée ù nourrir-
rrosqne toutes les herbes lui sont bonnes, et il'

y '-•1 a peu qui ri„connnod,!nt. Le tempéra-
"«nt, qu, dans tous les animaux influe beau-
coup sur Je naturel, ne paraît cependant pas
'a..^ 1» chèvre dillVn-er essentiellement de c l„i
J<' Ja bivbis. C,.» ,leux ..spèce.s d' iiMwaux" I
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IKI3JS.

I fie pontiinont

elic viont a

liliarise aîsé-

s, et capable

3 forte, plus

lie la brebis
;

^abonde. CV

'»it et qu'on

aime ù s'o-

iiper sur Ion

>e u dormir

1<^ bord des

.ù nourrir;

)onneâ , et il

le tompéra-

nfluo beau-

endant j)aâ

nt de coliii

rtniiiiuaux

,

4unt ror^^aniaation intérieure est presque eii-

lirremeut semblable
, se nourrissent , croissent

«t H(. nujltii)lient de la même manière
, et se

assemblent encore par le caractère des ma-
H<lie8

,
qui sont les mêmes , ù l'exception do

[uelqnes-unes auxquelles la chèvre n'est pas
ujette

: elle ne craint pas , comme la brebis

,

|i trop grande" chaleur
; elle dort au soleil et

l'expose volontiers » à ses rayons les p\m vifs
^\m en être incommodée

, et sans que cette
irdeur lui cause ni étourdissemens ni vertige» '

;

^lle no s'effraie? point des orages , no s'fmpa-
[lonte pas à la pluie , mais elle paraît sensible
la rigueur du froid. Les monvemens extérieurs,
"sqiiels, comme nous l'avons dit, dépendent
icaucoup moins de la conformation du corps
[uo de la force et de la variété des sensations
elatives à l'appétit et au désir, sont par cette
aison beaucoup moins mesurés , beaucoup plus
ifs dans la chèvre que dans la brebis. L'in-
lonstance de son naturel se marque par l'irré-
^larité de ses actions ; elle marche

, elle
Wetc

,
elle court , elle bondît , elle saute

,

'approche
, s'éloigne

, se montre
, se cache oii

»it
,
comme par caprice , et sans autre cause

déterminante
, que celle de la vivacité bizarre

le son sentiment intcricurj et toute la sou-

X

X

•^
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plesau des or-ano^j
, tous les ncifi* du coipj

«uflLseiit à {H'iiie ù la p(UuIaiice ^ et ù lu rapidil.j
de cea luoiivcincus t|ui lui aunt naturela.

lu l'FOX.

J.K LIUN ET i.E TIGKE.

Dans la olasso dos animaux carnas.siers
, 1(?

lion est le j.iviiiier , le tigre est le second ; eti

comme le i)remier, même dans un mauvaij
genre

,
(vst toujours le plus grand et souvent lof

meilleur, le ^ -cond est ordinairement le plus
méchant de tous. A la fierté , au courage

, à la

lorce
,
le lion joint la noblesse , la clémence J

la magn inimité, tandis que le tigre est ba.ss.-l

ment féroce, cruel sans justice , c'est-à-dire J
sans nécessité. 11 en est do même dans tout!

ordre do choses où les rangs sont donnés ]»;u'

la force
;

le premier qui ])eut tout est moinJ
tyran que l'autre

, qui , ne pouvant jouir de la

puissance plénière
, s'en venge en abusant du

pouvoir qu'il a pu s'arrogera .Vussi le tigro

est-d plus ù craindre que le lion,- celui-ci

|

souvent oublie qu'il est le roi , c'est-à-dire lel

plus fort de tous les animaux : marchant d'uni
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cifa du coi|H.

t à lu rapidit-,

tuiels.

lu FFU\.

HE.

irnassiora , lA

i second ; ot.

un inauvuii

vt souvent lo

ncnt lo j)lus

:)ur.'iîTe
, à lai

a clémence
,|

'0 vnt bassc-

c'eat-à-dire

,

e dans toutj

donnéa ]n\\'\

t C8t moins

jouir do la

abusant du

ssi le tigTo

>n ; celui-ci
[

st-à-dire lej

reliant d'un

pas tram|uille
, il n'attaque janmii* riiommo

, 4
umuH qu'il ne soit provociue -'

, il ne i)ré(.'ipito

wi's pas
,

il ne court , il ne cim.sse ijue (piand lu

fuiin le presse. Le ti»Te , au contraire
, quoiquo

rassasié de chair, semble toujours c-tre altère

de mu\ir
; Ha fureur n'a d'autres intervalles que

ceux du tenq)s qu'il faut puur dresser des em-
bûches

; il saisit et dwhire une nouvelle proio
avec la même rage (pi'il vient d'exercer, et
non pa*j d'assouvir , en thnorant la première

;

il désole le pays qu'il habite ; il ne craint ni

l'aspect ' s armes de l'homme ; il é<»-or<ve , il

dévasti* k's troui)eaux d^mimaux domestiques
,

met à mu^'t toutes les betes 8al^vaireM , attaque
les petits, les jeunes rhinocéros

, et quelquefois
nuine ose braver lo lion.

f^a forme du C()rpa est ordinairement d^iccord
avec le naturel. Le lion a l'air tudjle : la hau-
teur de ses jambes est pnqjurtionnée à ]n
longueur de «un corps; IV-paisse et grande
rrinièro qui couvre ses épaules et ombrage sa
face

,
8on regard assure , sa démarche gmve ,

tout semble annoncer sa fiére et majestueuso
intrépidité ^ Le tigre, trop long de corps, trop
has sur SCS jambo.s

, la tête nue , les yeux
jmgards '

,
la langue couleur do sang , toujours

liors do la gueule
, n'a que le caractère de la

^v X.
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basse incchanceté et de l'insatiabre cruauté
;

il n'a pour tout instinct qu'une rage constante,
une fureur aveugle

, qui ne connaît
, qui ne

distingue rien
, et qui lui fait souvent dévorer

ses propres enfants et dccliirer leur mère,
lorsqu'elle veut les défendre. Que ne l'eût-il à
l'excès cette soif de son sang , et ne pût-il
réteindre qu'en détruisant , dès^leur naissance

,

la race entière des monstres qu'il produit î

BUFFON.

LE SElîPENT.

Ses mouvomens diffèrent de ceux de tous les
autres animaux ; on ne saurait dire où git ' le

principe de ses déplacements
; car il t'a ni

nageoires
,
ni pieds , ni ailes ; et cependant il

fuit comme une ombre , il s'évanouit magique-
mont; il reparaît, disparaît encore, semblable
à une petite fumée d'azur

, ou aux éclairs d'un
glaive dans les ténèbres. Tantôt il se forme en
cercle

,
et darde une langue de feu ; tantôt

,

debout sur l'extrémité de sa queue , il marche
dans une attitude perpendiculaire '

; comme par
enchantement. Il se jette en orbe , monte et
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«'ubaiase en spirale ^
, roule ses anneaux cuniiua

«ne onde
, circule sur les branches des nr})re.s

,

glisse sous riiwbo des prairies ou sur la sur-

face des eaux. Le labyrinthe ^ avait moins d(î

sinuosités que les méandres ' tracés par ce rep-

tile. Ses couleurs sont aussi peu détermiin-es

que sa marche
; elles chanîj;ent à tous les aspects

de la lumi»ire; et , comme ses mouvemens
, elles

ont le faux brillant'' et les variétés trompeuses
de la séduction.

Plus étonnant -encore dans le reste de sea

mœurs, il sait, ainsi qu'un homme souillé de
meurtre

, jeter à l'écart sa robe tachée do
sang

,
dans la crainte d'être reconnu. Par une

étrana^e faculté , il peut faire rentrer dans son
sein let petits monstres que l'amour en a fait

sortir. Il sommeille des mois entiers , fréquente
les tombeaux , habite des lieux inconnus , com-
pose des poisons qui glacent , brûlent ou tachent
h corps de sa victime des couleurs dont il est
lui-même marqué. Là, il lève deux têtes mena-
çantes

;
ici

, il fait entendre une sonnette '
; il

sittie comme un aigle de montagne , il mugit
comme un taur<?au. Obj<3t d'horreur ou d'ado-
ration

, les hommes ont pour lui une haine
implacable

, ou tombent devant son g-énie. Le
mensonge l'appelle, la prudence le réclame

,

\

jX,
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l'envie le portft dans son cœur , et l'éloquence
a son caducée «. Aux enfers , il arme le fouet
des Furies

; au ciel , l'éternité en fait son syra-
bole. Il possède encore l'art de séduire l'inno-
cence. Ses regards enchantent les oiseaux dans
les airs

; et
, sous la fougère de la crèche , la

brebis lui abandonne son lait.

Chateaubriand. Génîr. du

Christiaiiismc,

--»-

m

LE CYGXE.

Da.\S toute société , soit des animaux , soit
des hommes, la violence fit les tyrans, la douce
autorité fait les rois. Le lion et le tigre sur la
terre

,
l'aigle et le vautour dans les airs , no

régnent que par la guerre , ne dominent que
par l'abus de la force et par la cruauté , au
heu que le cygne règne sur les eaux à tous les
titres qui fondent un empire de paix : la gran-
deur

,
la majesté

, la douceur , avec des puis-
sances

,
des forces , du courage

, et la volonté
de ne pas en abuser, et de ne les employer
que pour la défense. Il sait combattre et vaincre,
sans jamais attaquer : roi paisible des oiseaux
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*reau, il bravo les tyrans de l'ulr; il nttc'jiJ

l'aigle
, saiLs le provoquer, sans le craindre ; il

repousse ses assauts , en opposant à ses armes
la résistance de ses plumes , et les coups pré-
cipités d'une aile vigoureuse qui lui sert d'é-

gide '
; et souvent la victoire couronne ses

eflbrts. Au reste , il n'a que ce fier ennemi
;

tous les oiseaux de guerre le respectent , et il

est en paix avec toute la nature ; il vit eu ami
plutôt qu'en roi au milieu des nombreuses peu-
plades des oiseaux aquatiques ^

, qui toutes
«emblent se ranger sous sa loi ; il n'est que le

chef, le premier habitant d'une république
tranquille

, où les citoyens n'ont rien à craindre
d'un maître qui ne demande qu'autant qu'il

leur accorde
, et ne veut que calme et liberté.

Les grâces de la figure , la beauté de la
forme

, répondent dans le cygne à la douceur
du naturel : il plaît à tous les yeux ; il décore

,

embellit tous les lieux qu'il fréquente ; on
l'aime

, on l'applaudit , on l'admire ; nulle es-

pèce ne le mérite mieux. La nature , en effet

,

n'a répandu sur aucune autant do ces grâces
nobles et douces qui nous rappellent l'idée de
ses plus charmans ouvrages : coupe de corps
élégante

, formes arrondies
, gracieux contours,

blancheur éclatante et pure , mouvemena flexi-

on

^x

"> ('

\

N
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^^^^ ot rcsHonlis, attitiuh'g tantôt aninu'os
tantôt Iai.ssoos clans un mol nbandon

, tout dans
1^' oygno respire la volupté

, renchantoment quo
nous font éprouver los grâces et les beautés.
A sa noble aisanec

, à bi facilité
, la liberté

fie ses mouvement sur l'eau , on doit le recon-
naître

,
non seulement comiuf le premier des

navio.ateur,s^ailé.s, mais comme le plus beau
modèle que la nature nous ait oflert pour Part
de la navi<.ation. Son cou élové

, et sa poitrine
relevée et arrondie

, semblent en effet fio-urer
la proue ' du navire fendant l'onde

; son îarcvo'
estomac en présente la carène; son corps
penché en avant peur cingler % se redresse à
J arrière

,
et se relève en pouî)e ; sa queue est

un vrai gouvernail
; ses pieds sont de laro-es

rames, et ses grandes ailes demi ouvertes ''au
vent

,
et doucement enflées

, sont les voiles qui
poussent h vaisseau vivant , nnvire et nilo^p.à
la fois.

Fier de sa noblesse
, ^jaloux de sa beauté îo

cygne semble faire parade -'

Vie tous ses avan-
tages

;
il a Pair do clierclier à recueillir des suf-

frages 6
, à captiver les regards

, et il les captive
en effet

,
soit qun voguant en troune

, on voie
de loin

,
au milieu des grandes eaux , cin-ler

la flotte ailée
; soit que , s'en dctacliant et sV



procliant .1» rivage aux si^nnux qui l'ap,„.|l,.nt
.1 vicnno se fuir, a.l.nin.,- ,1c. |,I„„ ,„;.,

, on otu-
Imi ses oenutos

, et dévelop,,,,,,», ,„, „,.;,,^,
mille moiiven.ens doux

, oiuluiaiis et suave=.
Aux avantages .le la nature le cvo-ue réunit

oeux de la liberté
; il „'e.,t pas du n,nnl,ro de

-es esclaves que .nous puissions contraindre „„
renf^^rnier

;
libre sur nos eaux , il n'y séjourne

,ne y établit qu'on y jouissant .l'asse.' d'indé-
pendance ,.our exclure tout sentiment de servi-
tude et de captivité

; il veut ù son gré parcourir
«3 eaux

,
débarqn,-r a,, rivage , s'éloigner au

l«rge ou veni,-, longeant' la rive, s'abriter
sous les bords

, se cacher d«ns les joncs , s'en-
foncer dans les anses les plus écartées

; puis
quittant sa solitude, revenir à la société, et
louir (lu plaisir qu'il paraît prendre et goûter
ensapprochantdel'homn.e, pourvuqu'il trouve
«.nous ses hôtes» et ses amis , et non ses
maîtres et ses tyraii.s.

Oîiez nos ancêtres
, trop simples ou trop

sa^os i)our remplir leurs janlius des beautés
roides de l'art, en place des ],eautes vives do
^Mia ure

,
les cygnes c^aieuf^en ])ossession « de

l«H-e
1 ornement de toutes les pièces d'eau •

ils
ammaient

,
égayaient les tristes f^)ss.^s des Ihk-

t'^aux
;
ds décoraient la plupart des rivi^res et

N/'

s

\

! ^. ,

V
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un,

même celles d»-* la capitnh' , ot l'on vit l'uij ilo*

pluij sensibles et des plus uiiiiahlcs de nos

princes mettre ai nombre de ses ])liiisirs celui

de peupler de ces beaux oifcieaux les bassins de

J9CS maisons rovales.

LE DRAGOX.

r

I \

A ce nom de dragon , l'on conçoit toujours

une idée extraordinaire. La mémoire rappelle
,

avec promptitude , tout ce qu'on a lu , tout ce

qu'on a ouï dire sur ce monstre fameux ^
;

l'imagination s'enflamme par le souvenir des

grandes imagos qu'il" a présentées au génie

poétique : une sorte de ^\veur saisit les cœurs
timides ^

, et la curiosité s'empare de tous les

esprits. Les anciens , les modernes , ont tous

parlé du dragon : consacré par la religion des

premiers peuples , devenu l'objet de leur my-
thologie 3

, ministre des volontés des dieux

,

gardien de leurs trésors , servant leur amour et

leur haine, soumis au poi ''oir des enchanteurs '^

,

vaincu par les demi-dieux du temps antique,

entrant même dans les allégories sacrées du
plus saint des recueils , il a été chanté par les

I
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îwciiiiers portes
, et roprC-scnté .i\ ee toute* Icm

couleurs qui pouvaient on enibollir l'image :

principal ornement des fables pieuses, ima-
fçint-es dans des temps plus recens ; dompté par
les héros

,
et mémo par les jeunes héroïnes

qui combattaient pour une loi divine
; adopté

par une seconde mythologie qui plaça les fées
sur le trône des anciennes enchanteresses

; de-
venu l'omblémo des actions éclatantes des
vaillans chevaliers % il a vivifié la poésie mo-
derne

, ainsi qu'il avait animé l'ancienne.

Proclamé par la voix sévère de l'histoire

,

partout décrit
, partout célébré

, partout re<
douté, Montré sous toutes les formes, toujours
revêtu de la plus grande puissance

, immolant
ses victimes par son i^egard , se transportant au
milieu des nuées fivec la rapidité de l'éclair,
frappant comme la foudre ' , disssipant l'obscu-
nté des nuits par l'éclat de ses yeux étincelans •

réunissant l'agilité de l'aigle , la force du lion
,

la grandeur du serpent, présentant même quel-
quefois une figure humaine

, doué d'une intelli.
gence presque divine , et adoré de nos jours
dans de grands empires de l'Orient , le dragon
a été tout

,
il s'est trouvé partout , hors dlns

la nature.

Il vivra cependant toujours , cet être fabu^

.M.

> \ ,

s.

.

.^.
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hn\\ (Inns ]oh lieuroux i)ro(liiity d'un.) imno-i-

nation fik'dndo. II ombollira louf^^tomps l<;,s

imagos liardip.s d'uno poésio onchantorcsso
; 1.)

rticit de sa puissancv^ nioi-voilUMi^c eharmora ha
loisirs do oonx qui ont bosoin d'ctro ([UPÎquofoJH

transportés an milieu dos chim6res% et qui dé-
sirent (\o voir la vorito pnroo dos ornonHMn
d'une fiction ao'r6a])lo. Afais , ;i la place de cet

être fnntasticjuo
, que trouvons-nous dans Li

réalité •/ Un animal aussi petit que faible , un
lézard innocent et tranquille , un des moins
arm^s de tou« les qiiadru))èdes ovipares, et qui,

par une conformation particulière , a la facilite

de se transporter avec a<yilit6 , et de ^oltig(;r

de branche en branche dans les forêts qu'il

habite. Los espèces d'ailes dont il a été pourvu,
son corps de lézard , et tous ses rapports avec
les serpons ont fait trouver quelque sorte de
ressemblance éloignée entre ce petit animal et

le monstre imaginaire dont nous avons parlé
,

et lui ont fait donner le nom de dragon par les

naturalistes.

Lacepede. Ovipares.
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LE I^KQUIX.

Ck formidable squale ' parvient jusqu'à une
longueur de plus do dix mètrew = (trente pieds

,

ou environ)
; il peso quel(piefois prt's de cin-

quante myriagrainine.s ''

(mille livres) , et il s'en
faut de beaucoup que l'on ait prouve que l'on
doit regarder comme exagérée l'assertion de
ceux qui ont prétendu qu'on avait péché un
requin du poids de plus de quatre mille livres.

Mais la grandeur n'est pas sou seul attribut

,

il a reçu aussi la force ,.t des armes meur-
trières; et, féroce autant que vorace', impé-
tueux dans ses mouvemens, avide de sang,
insatiable de proie , il est véritablement le tigre
de la mer. Rechercliant sans crainte tout en-
nemi

, poursuivant avec plus d'obstination
,

attaquant avec plus d^ rage , combattant avec
plus d'acharnement que les autres habitans des
eaux

;
plus dangereux que plusieurs cétacés *

,

qui presque toujours sont moins puissans que
lui

; inspirant même i>lus d'effroi que les ba-
leines

, qui , moins bien armées et douées d'ap-
pétits bien difféi'ens , ne provoquent })re«que
jamais ni l'homme , ni les grand
•apide dans sa course , 1 épandu

anmiaux
,

sous tous les

-V

\
V

X,

H.

X

^v
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Il"'

%

climats, ayant onvaiiî, pour ainsi dire ioutos

k'8 mers ; paraissant souvent au milieu dos
tempêtes

, aperçu facilement par l'éclat plios-

phoriquo dont il brille , au milieu des ombres
des nuits les plus orageuses ; menaçant de sa

gueule énorme et dévorante les malheureux
navigateurs exposés aux horreurs du naufrage

,

leur fermant toute voie de salut, leur montrant,
en quelque sorte , leur tombe ouverte , et

plaçant sous leurs yeux le signal do la des-

truction. Il n'est pas surprenant qu'il ait reçu
le nom sinistre ^ qu'il porte , et qui , réveillant

tant d'idées lugubres , rappelle surtout la mort
d. nt il est le ministre. Requin est , en effet

,

une corruption de requiem
, qui désigne depuis

longtemps , en Europe , la mort et le repos

éternel, et qui a dû être souvent, pour des
passagers effrayés, l'expression de leur con-
sternation

, à la vue d'un squale de plus de
trente pieds de longueur , et des victimes dé-

chirées ou ensanglantées par ce tyran des
ondes. Terrible encore lorsqu'on a pu parvenir
à l'accabler de chaînes, se débattant avec
violence au milieu de ses liens , conservant une
grande puissance, lors même qu'il est déjà tout

baigné dans son sang , et pouvant , d'un seul

coup de sa queue , répandre le ravage autour
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de lui à l'instant mémo où il est près d'expirernest-il paa le plue formidable de tous L™maux auxquels la nature n'a pas dép rti d",armes empoisonnées

? Le tigre le plus furieiucau milieu des sables brûlants • l/. in ^

'

dIim fnpf a» 1 .

"^^aius
, li) crocodile lepl^fort sur es rivages équatoriaux - le «er-pent le plus démesuré

, dans les solitude afriâmes, doivent-ils inspirer autant d'eff 1 .u'^énorme requin au milieu des vagues .,ltéZ
Lacepede. Histoire Naturelle

des Poissons, tom. lor.

W» DE LA PBEMlEfiE PaBTIE.
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OEUJlEMK PARTIE.

DESCRIPÏIONS GEOGRAPHIQUES,

• PHÉNOMÈNES DE LA NATURE.

DE LA TERRE.

Qui eat-co qui a siispondu ce globe de 1»

ierre qui est immobile ? qui est-ce qui en a posé
1«8 fondemcus ? Rien n'est , ce semble

, plue vil

qu'elle : les plus malheureux la foulent aux
piedêj mais c'est pourtant pour la posséder

qu'on donne les plus grands trésors. Si elle était

plus dure , l'homme no pourrait en ouvrir îo

sein pour la cultiver ; si elle était moins dure
,

elle ne pourrait le porter ; il enfoncerait partout,

comme il enfonce dans le sable ou dans un
bourbier. (Test du sein inépuisable de la terre

que «ort tout ce qu'il y a de plus précieux.

p^etid tottteé les ftormes les plus difewefl, et elle

'X
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:i;''

«enle donne tour à tour tous le, biens que non,
lui demandons. Cette bone ai sale se transfome
en mdlo beaux objets qui channent le, yZ.En une seule année elle devient branches,
boutons, feudles, fleurs, fruits et semences
pour renouveler ses libéralités en faveur deshommes

; rien ne l'épuisé. Plus on déchire se«les
,
plus elle est libérale. Après tlt de

« clos
, pendant lesquels tout est sorti d'ellecUc nés pas encore usée. Elle no ressent a*tune viemesse

; ses entraiUes sont encore pleine,des mêmes trésors. MiUe générations ont'pZdans son sein. Tout vieillit . excepté elle seX^eUe rajeunit chaque année au printemps.
*

EUe ne manque point aux hommes ; mais le,

néXr 771' '" """'-"* - ««-"êmes. Tun%l géant de la cultiver . C'est par leur pa-

c oTret'"
'«""/^-dres qu'ils laissant

croître les ronces et les épines , en la place de,V ndanges et des moissons. Ils se disputent un

sent en f "T"'
'^''"'- ^"^^ «=""1»'™°' >»i^sent en fnche la terre

, pour la possession d,aq-Ue d, ont fait périr tant' de minier,d honnnes et ont passé leur ne dans une te"nble ag.tat.on. Les homme, ont devant eux de,terre, .mmem,es qui sont vide, et inculte. ; etw« renversent !« trt^r^^n, i,,,, : .
*
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eette terre si négligée. La terre , si elle était

bien cultivée
, nourrirait cent fois plus d'hommes

qu'elle n'en nourrit. L'inégal té même cIch

terroirs S qui paraît d'abord un défaut, se
tourne en ornemens et en utilité. Les montagnes
se sont élevées

, et les vallons sont descendus
en la place que le Seigneur kur a marquée.
Ces diverses terres

, suivant les divers aspects
du soleil

,
ont leurs avantages. Dans ces pro-

fondes vallées
, on voit croître l'herbe fraîche

pour nourrir les troupeaux. Auprès d'elles s'ou-
vrent de vastes campagnes revêtues do riches
moissons. Ici , dos coteaux s'élèvent comme un
amphithéâtre »

, et sont couronnés de vignobles
et d'arbres fruitiers. Là , de hautes montagnes
vont porter leur front glacé jusque dans les
nues

,
et les torrens qui en tombent sont les

sources des rivières. Les rochers qui montrent
leur cime escarpée soutiennent la terre des
montagnes

, comme les os du corps humain en
soutiennent les chairs. Cette variété fait lo
charme des paysages ; en même temps elle sa-
tisfait aux divers besoins des peuples : il n'y a
point de terroir si ingrat qui n'ait quelque pro-
priété.

iK

i
""^^

V

^
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DE L'KAU.

4^

t <^,,'

IJkg.vkuons maintcimut ce (juc-l'on npix^Ho
l'oau

; c'ost un corps licjuid»' , clair et tran-spa-

rcnt : d\m c6t(i, il coule, il cchappc, il s'enfuit
;

do l'Hutro
, il prend toutes 1rs loimes des corps

qui IVnvironneut
, n'en avant aucuiu' pni' lui-

niènie. 8i l'eau était un peu plus raréfiée '

, elle

devieiidrait une espèce d'aii-, toute la face de la

terre serait sèche et stérile , il n'y aui-ait que
des animaux volatiles-^; nulle rspèii? d'ani-
niaux ne poui-rait nao-er, nul poisson ne ])oun'ait
vivre

;
il n'y aurait aucun commerce par la

navigation. Quelle niain industrieuse a su épaissir
l'eau en subtilisant l'air

, et distinguer si bien
ces deux espèces de c(H'1)s Huides v» Si l'eau était
lin peu plus raréfiée

, elle ne pourrait jnus sou-
tenir ces prodigieux édiHces llottans

, cpi'ou
nomme vaisseaux

; les corps les n'oins pesujis
•s'enfonceraient d'abord dans l'eau. Q.ii est-ce
qui a pris le soin de choisir une si ju.^te configu-
ration de parties et un degré si précis de mou-
vement

, pour rendre l'eau si fluide , si insi-

nuante '
,

si propre à échaj)p(>r
, si incapable de

toute consistance
, et néanmoins si forte pour

porter
,
et si impétueuse pour entrainor les plus

pt'santes masses V



' U'RS DE LECTURES. m
s/ 1

Elle (",[ «iocilf : î'iioinmo la mène conune un

cavalier Jiièiio Hon cheval ; il la distribue comme
il lui plaît ; il l'él^^ (^ sur des montagnes escar-

|iéc8 , ot se sert de sou poids pour lui faire faire

des chutes qui la font remonter autant qu'elle

j'st descendue : mais riionnne qui mène les eaux

avec tant d'empire , est à son tour mené par
elles. L'eau est une des plus grandes forces

mouvantes que l'homme sache employer pour
suppléer à ce qui lui mauquo dans les arts les

plus nécessaires
,
par la petitesse et par la fai-

blesse de son corps ; mais ces eaux qui , nonob-
stant leur fluidité, sont des masses pesantes, ne
laissent pas de s'élever au-dessus de nos têtes

,

et d'y demeurer longtemps suspendues.

Voyez-vous ces nnages qui volent comme sur

les ailes des vents? S'ils tombaient tout à coup
par de grosses colonnes d'ean rapides comme
des torrens

, ils submergeraient et détruiraient

tout dans l'endroit de Yanv chute , et le reste

des terres demeurerait aride. Quelle main les

tient dans ces réservoirs suspendus , et ne leur

permet de tomber que goutte à goutte , comme
si on les distillait par nn arrosoir ? D'où vient

qu'en certains pays chauds , oh il ne pleut près-

dantes qu'elles suppléent au défaut de la pluie
;

'K

> \

^r'

f e

^K;^:^
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et qu on d autres pp.s , tels que les bords du
Nil ou du Gange ^

, l'inondutiou des fleuves
,

^^
on certaines saisons

, pourvoit à point nommé
au besoin des peuples pour arroser les terres 9

1 eut-on s'imaginer des mesures mieux prisée
pour rendre les pays fertiles ?

Ainsi, l'eau désaltère non seulemcmt lesHomme, .-ais encore les campagnes arides
;et celui qui nous a donne ce corps fluide l'a dis-

ù;ibue avec soin sur la terre , comme les canaux
cl un jardm. Les eaux tombent des liantes mon-
tagnes ou leurs réservoirs sont places ; eUes
H assemblent en gros ruisseaux dans les vallées •

les rivières serpentent dans les vastes campa-
gnes

,
pour les mieux arroser; elles vont enfin

-. précipiter dans la mer
, pour en faire le centre

du commerce de toutes les nations.
Cet océan

,
qui semble mis au milieu des

,

terres pour en faire une éternelle séparation
,est au contraire lo rendez-vous de tous les

peuples
,
qui ne pourraient aller par la terre

d un bout du monde à l'autre
, qu'avec des fa-

tigues
,
des longueurs et des dangers incroya-

bles. C est par ce chemin sans traces , au travei-s
des abîmes

, que 1' J.n monde donne la main
au nouveau

,
et que nouveau prête à l'ancien

.^n. uo commodités et do richesses. Los eaux
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Mnbnées avec tant d'art , font une circulation
ianB la terro comrao le sang circule dans le
corps liumain.

Mais
,
outre cette circulation perpétnc'lle do

F
eau, il y a encore le flux et le reflux de la

mer. Ne cherchons point les causes de cet efl^et
Ni mystérieux

: ce qui est certain, c'est que la
hier vous porte et reporte prëcisément aux
aemes Leux

, à certaines heures. Qui est-ce qui
^a fait se retirer, et puis revenir sur ses pa,H
avec tant de régularité ? Un peu plus , un peu
Imoms de mouvement dans cette mass3 fluide

,

Idéconcerterait toute la nature. Un peu plus do
Imouyement dans les eaux qui remontent inon-
Iderait des royaumes entiers. Qui est-ce qui a su
[prendre des mesures si justes dans des corps
Imimenses ? Qui est-ce qui a su éviter le trop et
Ile trop peu ? Quel doigt a marqué à la mer la
borne immobile qu'elle doit respecter dans la
l«mte de tous les siècles , en lui disant : " Là
TOUS viendrez briser l'orgueil 'e vos vagues? "

I Mais ces eaux si coulantes deviennent tout à
Icon?, pendant l'hiver, dures c.mme des
jrochers. Les sommets des hautes montagnes ont
jmême

,
en tout temps , des glaces et des neiges

,

|qm sont la source des rivic^rns . m. n„; «i...„

pwit le« pâturages , les rendent plus fertiles.

•"V.

V,
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Ici
,

l<»s eaux som^ douces
, pour désaîtéroJ

l'homrno
; là , olles ont un sel q^i ûHaaisonne et

rend li/ corruptibles v.os alisnmfi. Snfin, si jJ
lève la <ot«, j'aperçois , dans les nues qui volent
mi-deasus dr r<ms , dm en^ècos do mers susJ
pendues

,
pour tempérer l'air

, pour arrêter loJ
rayons enflammés du soleil , et pour arroser la

terre quand el]« est trop sèche. Quelle mai»!
a pu suspendre mir nos têtes ces grands réset-
voirs d'eau ? Qu^He main prend soin de iw leJ
jamais laisser toinber que par des pluies mo-
dérées i

'

DE L'Allî.

\

%:'

Apres avoir considéré les eaux , appliquons-
nous, à examiner d'autres masses encore pitw

étendues. Voyez-vous ce qu'on nomme l'air »
l\

C'est un corps si pur, si subtil et si transpa^
rent, que les rayons des astres situés dans une]
distance presque i^anie do noua , le percent

j

tout entier
, sans

f
-i et en un seul instant,

pour venir écrire ios yeux. Un peu moins dôj

subtilité 2 dafi. i .orps fluide nous aurait dé-l

robe le jour
,

(v^ ^, jious ôufait laissé tout an

venta , (

hivers , i

4ii ciial ?
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lo percent
I

al instant,

u moins del

aurait (ié-l

«é tmit àmI

ipli»a qn?ime:luînièro flotobre et confuse , comm*»
kjuaml I?Rir est plein de brouillards épais. Noas

I

vivoM plongés dans dea abîmes d'air , comme
I
des poissons dans des abîmes d'eau. De même
qiie l'eau , si elle se subtilisait , deviendrait une

e«pèce d'air qui ferait mourir les poissons, l'air,

4e son côté , nous ôterait la respiration , s'il de-

venait plus épais et plus humide. Alors nous

nous noierions dans les flots de cet air épaissi

,

comme un animal terrestre se noie dans la mer.

Qui est-ce qui a purifié , avec tant de jus-

tesse , cet air que nous respirons? S'il était

plus épais , il nous suffoquerait ^ , comme , s'il

était plua subtil , il n'aurait pas cette douceur
qui feit une nourriture continuelle du dedans de

riiommo. Nous éprouverions partout ce qu'on

éprouve sur le sonunet des montagnes les plus

hautes , ou la subtilité <ie l'air ne fournit rien

d'assez humide et d'assez nourrissant pour les

poumons. Mais quelle puissance invisible excite

et apaise si soudainement les tempêtes de ce

grand corps fluide ? Celles de la mer n'en sont

que les suites. De quel trésor sont tirés les

vents
, qui purifient l'air , qui attiédissent les

—— "»--iifj «j-i 5.iA.«xxvvo , \£«.ii «viujL/vi viiu la, iigucul U.C3

hivers , et qui changent en un instant la face

4u ciel? Sur ks ailes de ces vents , vexent les

;
:V,

» >,

X
«v
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nuées d'un bout de l'horizon à l'autre. On «À
T ^r""'»»

^""t» régnent en certainea mer.tes d™«aip précise,;!,, durent un te»p.
•égle, et ,1 leur en succède d'autres, commeton exprès

, pour rendre les navigations corn
'

modes et régulières. Pourvu que les homZj
»o.ent pafcns et .,„ssi ponctuels » que les ver'
>la feront sans peine les plus longues navigatTl

DU FEU.

VoïEz-vous ce feu qui paraît allumé dan.^^a astres
,
et qui répand partout sa lumière^

agnes vonnssent, et que la terre nourrit d,«oufre dans ses entraUles ? Ce même feu /„
«.cure paisiblement caché dans Tvein , dtcailloux et il y attend à éclater, ju q^àt^q«e le choc d'un autre corps l'excite! l^
a su

1 allumer et l'attacher à tous ses usages

.uec du bois
, nisaue ù:,^ les -1^ --- ' i

glacés une flammé qui lui tit: rerd^olî
quand le soleil s'éloigne do W. Cette fl,Zei

isse s

Elle est

consume

qu'elle i

hommes

édifices «

à un usai

il cuit le

feu , ont

l'homme

LA

Nous ai

racte
, qu

mens. EIL

qui sort di

tario; sa

quarante-q

jusqu'au s

flfcj'iant
j

'S .a, chute

'lOnu les to

d'un gouffî

l' anches,



^' On soit

ines men;,

t un temps

^s , comme
[

tiens com«

î8 homme*
> les ventfl,

m'gations.
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glisse subtilement dans toutes les semences.
Elle est comme Pâme de tout ce qui vit , elle
consume tout ce qui est impur, et renouvelle ce
qu'elle a purifié. Le feu prête sa force aux
hommes trop faibles

, il enlève tout à coup les
édifices et les rochers. Mais veut-on le borner
à un usage plus modéré

, il réchauffe l'hommo
,

il cuit les alimens. Les anciens , admirant le
feu

,
ont cru que c'était un trésor céleste que

l'homme avait dérobé aux dieux.

une dans

lumière ?

les mon-

Jurrit do

feu de-

ines defl

8qu*à ce

e , pour

i'homme

usages

,

' nourrir

les plus

a soleil

,

mmese

LA CATARACTE DE NIAGARA.

Nous arrivâmes bientôt au bord do la cata-
racte

,
qui s'annonçait par d'affreux mugisse-

ineus. Elle est formée par la rivière Niagar
qui sort du lac Erié et se jette dans le lac On-
tario

;
sa hauteur perpendiculaire est de cent

quarante-quatre pieds : depuis le lac Erié
jusqu'au saut, le fleuve arrive toujours en
drcj'iant par une pente rapide ; et, au moment
'.^v- ia chute

, c'est moins un fleuve qu'une mer,
tlont les torrens se pressent à la bouche béante
d un gouffre. La cataracte se divise en deux
tranches

,
et se courbe en fer-à-cheval. Entre

I \
.' 'V.'

•s.- f

X^.,/

,." «^
,
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If

tm

A*

.y

\m fl^" ••
,

' ^ites s'avance une île ' , creuaée fh

dessous
, qui pond , avec tous ses arbres , sur

le chaos des ondes. J.a niasse du fleu\<»
, qui se

précipite au midi , s'arrondit en un vaste cy-

lindre
, puis se déroule on nuppe do neige , et

brille au soleil de toutes les couleurs : collo qui

tombe au levant descend dans une ombre ef-

frayante
; on dirait d'une colonne d'eau du

déhijçe. Mille arcs-en-ciel se courbent et se

croisent sur l'abime. L onde , frappan' le roc

ébranlé, rejaillit en tourbillons d'écu i qui

s'élèvent au-dessus des forets , comme les fu; 4('>

d'un vaste embrasement. Des pins , des loyers

sauvages , des rochers tailles en forme de fan-

tômes, décorent la scène. Des aigles, entraînés

par ^ courant d'air, descendent en tournoyant

au fond du gouffre , et des kinkajoux ^ se sus-

pendent par lerrs longues queues au bout d'une

branche abaissée
, pour saisir dans l'abîme les

cadavT'< ,, brisés des élans et des ours.

ClIATEAriiRIAND. Gcillf (Jl(

Christianisme,

Qu'o]

eau , un

des plaii

plus ari(

H'gard

ancuu ol

ainsi dir

I

présente

Ides roch

' entièrenr

(jamais re

c'oinpagn(

ante : se

<{ue celle

Ides êtres

i isolé , plu

vides et !

cumnio 80

[triste que

pour éclai

et pour lui

len reculai

[en étendai

(fiité qui le

jsité qu'il ti

F'
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LES DESERTS DE L'ARABIE PETREE.

Qu'on so figure un pays sans verdure et sans
eau

,
un soleil bnllant , un ciel tonjours sec

.

dos plaines 8al>lonueuseR, des montagnes encore
pluH arides, su lesquelles l'œil s'étend, et le
n'gard se perd, sans pouvoir s'arrêter sur
aucun objet vivant

; une terre morte
, et pour

ainsi (lire ecorchce par les vents , ïaquello ne
présente que des ossch^ens, de.s caillouxjonchés ',

des rochers debout ou renversés; un désert
entièrement découvert où le voyageur n'a
jamais respiré sous l'ombrage

, où rien ne l'ac-
compagne

, rien ne lui rai)peUe la nature vi-
vante

: solitude absolue, miUe fois plus affreuse
que celle des forets

, car les arbres sont encore
des êtres pour l'homme qui se voit seul plus
isole

,
plus dénué

, plus perdu dans ces lieux
vides et sans bornes : il voit partout l'eM.aco
comme son tombeau

; la lumière du jour, plus
tnste que l'ombre de la nuit, ne renaît que
pour éclairer «a nudité, son impuissance

, et
et pour lui présenter l'horreur de sa situation
en reculant à ses yeux Icb barrières du vide
en étendant autour de lui l'abîme de l'immen

'

té qui le sépare de la terre hubîf^.
«te qu a tenterait en vain do parcourir : car la

j iixiiiicîi-

K
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faim
,

la soif et la chaleur bi-ùlnntf pressent
tons los instaus (|ui lui restent entre le déses-
poir et la jnort.

HlFFON. Histoire du Chamma.

'it-

L'ASI'KCT T)KS i'VTîAI^riDKS D'KGVPTK.

La main du temps, et plus encore celle dis

hommes qui ont ravagé tous les monumen.s
de l'antiquité

, n'ont rien pu jusqu'ici contre les

pyramides. La solidité de leur construction
, et

rénormité de leur masse , les ont garanties d.'

toute atteinte
, et semblent leur assurer uno

durée éternelle. Les voyageurs en parlent tous

avec enthousiasme , et cet enthousiasme n'est

point exagéré. L'on connnence à voir ces inoji-

tagnes factices '
, dix-huit lieues avant d'y ar-

river. Elles semblent s'cloign^'r à mesure qu'on
s'en approche

; on en est encore à une lieue

,

(ît déjà elles dominent tellement sur la tcto

qu'on croit éti-e à leur pied
; mifin , l'on y

louche
, et rien ne peut exprimer la variété des

sensations qu'on y éprouve ; la hauteur de leur

sommet
,
la rapidité de leur pente , l'ampleur-

de leur sur'' ice
, le poids de leur assiette "^

, la

•X">
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mémoire dee temps qu'oUeg rappellent, le calcnl
dn trEVftil qn'ellcH oi.t coûté , l'idéo quo cc«
iinmenHOH rochers «ont Ponvrago do l'homme

,

petit ot s, faible
, qui rampe à leur pied , tout

«H,«it a la fois le cœur et l'esprit d'étonm^ment.
do terreur, d'humiliation, d'admiration, de
respect. Mais, il faut l'avouer, un autre sen-
timent succède à co premier transport

; après
avoir pns une si grande opinion de la puissance
de

1 homme , quand on vient à méditer l'objet
de son emploi

,
on ne jette plus qu'un œU de

regret sur son ouvrage
; on s'afflige de penser

que
,
pour construire un vain tombeau , il a

fallu tourmenter vingt ans une nation entière
;

on gémit sur la foule d'injustices et de vexations
quont du coûter les corvées < onéreuses et du
transport

,
et de la coupe , et de l'entassement

de tant do matériaux.

On s'indigne contre l'extravagance des des-
potes qui ont commandé ces barbares ouvrages
ce centiment revient plus d'une fois en parcou-'
rant les monumens de l'Egypte : ces labyrin-
ti>es

,
ces teaiple.

, ces pyramides
, dans leur

passive Btnicture, attestent bien moins le génie
d un peuple opulent et ami des arts, q„o U
«ervitude d'une nation tourmentée par le camicn
^^ ^'8 maîtres. Alors on pardonne à l'ttvaric#

s,X /

X

Vf

'L

^..•7
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,•»(<*'

qui
,

violant leur» tombeaux , a frustré leur
espoir; on accorde moins de pitié à cca ruine«

;

et
,

tandis que l'amateur des arts s'indigne
\

dans Alexandrie
, de voir scier les colonnes des

palais pour en faire des moules de moulin , lo
philosophe

, après cette première émotion que
cause la perte de toute belle chose , ne peut
8'empêcher de sourire à la justice secrète du
sort

,
qui rend au peuple ce qui Im coûta tant

de peines
, et qui soumet aux plus hUmblea de

«es besoins l'orgueil d'un liLxe inutile.

VOLNEY. Voyage en Egypte.

LES KUAGKS.

^

LoHSQUF j'étais on pleine mer , et que je
n'avais d'autre spectacle que le ciel et l'eau, jo

m'amusais quelquefois à dessiner les beaux
nuages blancs et gris, semblables à des groupes
de montagnes

, qui voguaient à la suite les uns
des autres, sur l'azur des cieux. C'était surtout
vers la fin d-i jour qu'ils développaient toute
leur beauté on se réunissant au couchant , où
ils se revêtaient des plus riches couleurs , et ao
combinaient sous les formes les plus magai-
iiqueg.
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Un soir, environ une domi-honro avant le
coucher du soleil , le vent alizo ^ du sud-est se
ralentit, conune il arrive d'ordinaire vers ce
temps. Les nuages qu'il voiture dans le ciel à
des distances égales comme son souffle , devin-
rent plus rares

, et ceux de la partie de l'ouest
«'arrêtèrent et se groupèrent entre eux sous
les formes d'un paysage. Ils représentaient une
grande terre fonnéo de hautes montagnes

, sé-
parées par des vallées profondes, et surmontées
de rochers pyramidaux 2. Sur leurs sommets et
leurs flancs

, apparaissaient des brouillards dé-
tachés

, semblables à ceux qui s'élèvent dew
terres véritables. Un long fleuve seuiblait cir-

culer dans leurs vallons , et tomber ya et là en
cataractes

; il était traversé par un grand pont,
appuyé sur des arcades à demi ruinées. Des
bosquets de cocotiers , au centre desquels on
entrevoyait des habitations

, s'élevaient sur les
croupes et les profils de cette île aérienne.
Tous ces objets n'étaient point revêtus de ces
riches teintes de pourpre , de jaune doré , de
nacarat »

, d'éméraudes < , si communes le soir
dans les couchans de ces parages ; c(^ paysage
n'était point un tableau colorié : c'était une
«impie estampe, où se réunissaient tous le«

-vv^j^iww viv im luiiiiciu Vil utj» omorefi. li repre-*

:V
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^! r

^

«ontait une contrée éclairée , hon en face de
rayons du soleil

, mais , par derrière , do leurs
«impies reflets. En effet, dès que l'astre du jour
se fut caché derrière lui , quelqnes-uns de ses
raves décomposés éclairèrent les arcades demi
traiisparentes du pont, d'une couleur ponceau «

se reflétèrent dans les wallons , et au sommet
dos rochers

, tandis que des torrens do lumièrfi
couvraient ses contours de l'or le plus pur, et
divergeaient vers les deux comme les rayons
d une gloire

; mais la masse entière resta dans
sa demi teinte obscure

, et on vovait autour
des nuages qui s'élevaient de ses' flancs, les
ueurs des tonnerres dont on entendait les rou-
lemens lointains. On aurait juré que c'était une
terre véritable

, située environ à une lieue et
demie de nous. Peut-être était-ce une de ces
réverbérations célestes de quelque île très
éloignée

,
dont les nuages nous répétaient «

la
bnne par leui-s reflets, et les tonnerres par
leurs échos. Plus d'une fois des marins expéri-
mentes ont été trompés par de semblables
aspects. Quoiqu'il en soit , tout cet appareil
fantastique •' de magnificence et de terreur, ce.
montagnes surmontées de palmiers , ces orales
qui grondaient sur leurs sommets , ce fleuve
ce pont

, tout se fondit et disparut à l'ar«v^
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de la nuit , comme les illusions du monde aux
approches de la mort. L'astre dos nuits, la

triple Hécate »
, qui répète par des harmonies

plus douces colles de l'astre du jour, en ae
lovant sur l'horizon

, dissipa l'empire de la lu-

mière , et fit régner celui dos ombres. Bientôt
des étoiles innombrables et d'un éclat éterael

brillèrent au soin dos ténèbres. Oh ! si le jour
n'est lui-même qu'une image de la vie , si les

heures rai)idcs de l'aube , du matin , du midi et

du soir, rr .-éscntent les âges si fugitifs, do
l'enfancf'

, de la jeunesse , de la \'irilité et do la

vieille.ss*'
, lu inort, comme la nuit, doit nous

découviii- nu8?^= de nouveaux deux et de nou-
veaux m<in(l< . :

Bkrnakdin de Saint-Pierre,

Harmonies de la Nature.

N

\
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UN PAYSAGE CANiVûIEN.

C'ETAIT vers la fin d'imo belle après-midi du
mor. do septembre, et l'endroit natal des jeunes
nnerin était une de ces riclies paroisses de la
cote du ,ud

,
qui forment une succession si liar-

monieuse de tous les genres de paysages ima-gmablés
, panorama le plus varié qui soit aumonde

,
et qui ne cesse qu'un peu au-dessus do

(Québec
,
où commence à se faire sentir la mo-

notome du district de Montréal.
La maison de madame Guériu était peu

éloignée de la grève
, dont le grand chemin

seul la séparait. C'était une longue bâtisse
cndmte de chaux, avec des cadres figurant do
Jarges pierres noires autour des fenêtres

, etune porte surmontée d'un petit fronton ver-
moulu

,
et appuyée sur un vieux perron de

pierres
,
dont plusieurs tremblaient sous vo.

pas Elle paraissait divisée en deux parties
, et

le to,t de l'une était plus élevé que celui de
1 autre ;

une petite porte au coin servait d'entrée
- la partie basse, évidemment destinée aux
«ervAteurs et aux passans. Cette maison n'était
pas celle qu'avait habitée M. Guérin

, n.ort îî ya d>3|a SI longtemps que ses enfans l'avaient

*

peine connu. Celle-là était une construction



Uutr.,lambns.e<.o„boi.,,,,,.,„,„,j.

.s™ter,e, do, n.i,.s blanche, au iJd; il"
"'"'

t'
P""'^'"""' ••"« '•'»"tro.,

, i„«,„'à l'a
porte du centre, «culemont le. autn-s ouver-
lu...» lornuMen, le.s ,ii,,,ux a,.,o. u,e.,,ui„, ,1'une

f
"'"'"" "".""'^"'"" '!« '•.•HnpaKUc. l)-u,.™,.

-
e cette n„u«M, »-,.,eudait uue longue .an.ee

I'- peupher., de l.n,„l,a,..lie
, servant d'ent^n-

•aso a un jardin; derrière, on voyai,,,l„,i,..,,,
petu. bntuuents d'exploitation

; en bon or,ire
pemt» tont récenunen,, et un n,agnifl,,ue verger.'

lout cela appartenait depui,, peu a unM
agnaer, etrano-e,- ^enn de, ,1e, de la Mau-

ohe. I,a nuiison do nunlame (iuérin était on,-
l.rag.-.e par les branches .«ntlue, d'un orn.e
.ecuhnre et sisante,.,u,. : elle .',ait «ur une
-rte do terra.,,e à hauteur d1 une

, IVu.uée
'" partie pur un de ce, yi,,,,,,/, .,„ ^.„^.^,

P" ate,
,
,,ue l'on voit devant pr,.,cp,e toute.'le,

!'abitatK,ns de no, canipao-u,... s,„. une verte
l'-l'>"«S Mui .onronnait 1„ petite n.aeonnerle
|la./"m„/, le, ,|,.ux écolier, étaient uono ha-
laminent etoiuhis,

^>^'^-^n,t .MX vouhh I. Si, Luuront, Jnro.«
^«'^t.ut quo lu v„. ixM.vait in^nor. Sur Phori^^



80 COURÔ DB LECTTRBa.

<P

iKî dessinaient bien lointaines les formes indo-
ciaes des montagnes bleuâtres du nord ; une
petite île verdoyante reposait l'œil au tiers do
la distance

, et semblait souvent , lorsque les

vagues s'agitaient, oficiller elle-même
, prête à

disparaître dnns le fleuve. La vaste nappe d'eau
présentait trois ou quatre aspects différens. La
mar<ie montait dans la petite anse au fond de
laquelle étaient les d:ux maisons,, que nous
venons de décrire; la brise s'élevait avec la

marée
, et l'eau plus épaisse prenait une teinte

brune. A droite, on découvrait une grande
étendue d'un azur tranquille ; à gauche, éclairée

par .ji soleil d'automne, l'eau paraissait comme
une large plaque d'argent incrustée d'or ; une
marque d'écume blanche séparait cette partiii

de l'autre : c'était l'endroit oii une petite ri-

vière traversant un lit de cailloux se jetait dauH
le fleuve.

Les deux cotés du paysage étaient formée
par les deux pointes de l'anse

, qui servaient de
cadre au fleuve. Celle qui s'étendait ù droite

,

beaucoup plus longue que l'autre , mais basse
et à fleur d'eau , était recouverte d'une riche

végétation ; et portait à son extrémité un groupe
de maisonnettes blanches , et une petite église

ft.u toit couleur de sanguine, dont le clocher
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«nfondait presque avec le ciel.

L'antre pointe à gauche n'était ffuèrc ai,fr««•hos» qn'une battnre de joncs rZT 1

P cailloux rougeâtres ::^âor;ent
poar les petites embarcations. Au détour de

:et„rd;:;:ri'r^'«

':t '-' --ui panel, on la nommait la limère cuit

^mé h„d,<,„e„ent en de longues Lres

»««,uet, d'érable., an fe..,?llage diapré par l'au^-, au, teintes violettes! rou/e-feu oLt
S-»; lei ae nautes et noires pinières. làlo
l*t.ta eapm, éclxcloMé, ,ur 1» côto. Le grand
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chemin (ou chemin du roi , comme on l'appcU©)
toujours bordé de blanches liabitations, courait
à travers tous les siteB , cçravissant les coteaux

,

descendant les ],entes abruptes, longeant' le.H

pointes
,

et suivant toutes les sinuosités de la
grève. Des villaoe. groupes sur le bord de
l'eau, d'autres villages portés aux flancs des
montagnes éloignées

, et paraissant superposés
dans toute l'étendue des terres que l'on nomme
ks coîiccssions ; des églises dont les unesfesaient
percer leurs clochers élancés à travers le feuil-
lage et les toits de quelque gros bourg , tandis
que les autres s'élevaient isolées sur le rivage

,

ou sur quelque coteau lointain
; des anses , les

unes sauvages
, iuj>bordables , fbrmé(îs de ro-

chers à pic
,
les autres servant d'embouchure a

des rivières
, et recouvertes de goélettes , de

bateaux
,
de cojmw, et d(> larges pièces de bois,

indiquant l'existence d'une certaine activité
commerciale

; tel était le détail du vaste tableau,
qui, en remontant le fleuve, s'étendait jusqu'à,
l'honzon, décroissant et%ant toujours jusqu'à
ce qu'il parut rejoindre l'autre rive , à laquelle
deux ou trois petites îles bleuâtres semblaient
le rattacher; de sorte que, si d'un coté le Saint-
Laurent faisait l'effet d'une vaste mer. d«
l'autre il avait plutôt l'apparence d'un lac ou
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d'un jf()](o profond.

Un ciol d'un bleu pàlo , surtout a l'horizon
,

cache on plusieurs endroitH par quelques-uns d*^
CCS grands nuages bruns et blancs , lourds et
^pai« qui sont particuliers n notre climat, com-
plétait ce tableau qu'on n'embrassait pa.s d'un
*cul coup d'œil

, mais qu'un léger mouvement
do a tête faisait parcourir, tel que nous venons
de le peindre.

-0-

i^IEXI'AIT DES VKXT8.

1er
j
comme dans toutes ses œuvres, le Cré-

ateur manifeste sa sagesse et sa bonté. Il rèffle
le nu)uvement, la force et la durée des vent.,
«t 11 leur prescrit la carrière ^ qu'ils doivent
parcourir. Lorsqu'une longue sécheresse fait
ii^nguir les animaux et dessécher les plantes

, unventqui vient du côté delà mer, o,:x il s'est
charge de vapeurs bienfaisantes abreuve , Ie«
prames ot ranime

.
toute la nature. Cet objet

e3^dremph,un vent sec accourt de l'oriont,
rend a l'air sa sérénité, or ramène
temps. Le vent â\ V rd
^Otttos les vapeur» u^if-ibIf»K

beau
mporte et précipite

"V.

da
<à'

'air d'automp.d.
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A l'âpro ve>it du septentrion» .uccèdo le v«nt

im*r : T"'"""'
"^'^ '"°'^^"» méridionale

.

.eMpht to«t de sa chaleur vivifiante. Ain.ipar se» voriations continuelIoB , la fertilité et I.«anto «ont maintenues sur la terre.
Du sein do l'Océan s'élèvent dans l'atmos-

phere des fleuves qui v„„t couler dan, les deuxmondes Dieu ordonne aux vents de les diatri-buer et snr les îles et sur le, c^ntinen,. Ce.nv s.b os enfans de l'air les tranportent sou,m. le formes diverses
: tantôt ils les étendent

dans le ciel con.me des voile, d'or et des pavil-
lon» de soie

;
tantôt ils les roulent en fonno

d hombles dragons et de lions rugissans qui
vomissent les feu. du tonnerre ; Us les versent
sur les montagne», on rosées, en pluies, «,.
grcle

,
en neige

, on torrens impétueux. Quelque
bigarres que paraissent leurs services , chaque
partie de la terre en reçoit tous les an. sa p„r.

famnt Ils déploient sur les plaines liquides d.

ident a peine la surface de ses flot* ; les autres
les roulent en ondes d'azur : ceux-ci le. bouîe!
versent en mugissant

; et couvrent d'écume le.
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EXCURSION AU SAGUENAY.

" mon pftv», Bois mw «moar»
Toujouri."

Le août 1852, à six heures du «oir, nou»
partions sur le Rowlami Hill , eu compagnie
d'un bon nombre do Canadiens français et an-
glais et de quelques Américains

, pour la fa-
meuse baie de Ha î Ha ! Le temps était des
plus favorables : une pluie légère, tombée
pondant le jour , avait purifie et rafraîchi l'at-

mosphère; le soleil, près de disparaître d©
dessus l'horizon, nous éclairait de sa douco
lumière

; les campagnes verdoyantes dei deux
rives du St. Laurent charmaient nos regarda
avides

; tout en un mot , contribuait aux agré-
mens de notre départ et faisait naître dans nos
cœurs l'espérance d'un voyage charmant, rempli
des meilleures et des plus pures jouissances.

Celui qui a le sentiment des beautés de la
nature ne peut s'empêcher de ressentir de vives
et agréables émotions à la vue de la ville do
Montréal

, placée comme elle l'est entre la mon-
tagne d'où elle tire son nom et l'île Ste. Hé-
lène

, qui vient si admirablement compléter lo

Iftbleau : aussi nous do pouvions aoue lasser de
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I 'H «s t>K l.K, 1 1 RKs.

[^
la regarder, cl.m.g u .p,,,,,,,,, ,., j,. ,,^^^^_^_,^

- .r.e8u«. ,|„P „ou, „„us ,.„ doio-nion,.
I*s bonis .le „„„.o .ran,! fl.uvo „u-,le™„„,

HoMontr..,,! son,, 1„,„„, . ,„„, ,„„„,„„, ,,.^_^

!;"" ''^' ,"•" '•"'"'"«l".-.l.lf
, nv„m ,1'amv.r i

gueboc. I... |,„,.ti,. ,sn|.-:rl,.,„-„ ,1,, ,„„„ ,j„,
pro»o„t„ ù „„t,.,. v,„. V..,. 7 I,,.,,,...,

I,. l„,„„.,n„i„
"•"tn,,He,.rt..s,.llc....st,n,.i,„|,„,,„

„,^,^, ^„

Ha.,»c-v,M,. „ou, ,,„„„ H-„b.„.d I,i„„ ,H,t, „,
t'.<'n.,om.,et„o,„fu„„..sl„Mnv„.vaN.„cU^,„u,-
ner «os rosnv.U |,o„r les ,„„,.., ,,!,„ 1„„„.

Nous n.p,,rtM„es ,-, !Mk.,m-..„ |„m„- ,|..,,,„d„
l^flo..vel,Mn,.n,o,io,„.,j„.,,,M_Vou„„,e,c'

p.-op..o„,.,„ d„ ,., „„„„„„ ,^„,, ,„„„„,.,_
r.os,,o,„s.,m.™ .1. la bdl,,. ,„„„,,, r,-„b„rd lo,onv„.ons d.. Q„ob.e .,. .I-noIop,,;.,,,,,, ù „„:
-ga,.d.H ,. avant ,,„o „,„ ,„,„ .,„ ,^j„, ^^

1» .•h.ite d.. Mont,n»,vn,v
, .,!„„',„ .,„ „„„, ^„

fl<'"ve . ,,x ,„ill,.,, do Q„,b.,.. 01, ! ^uVdlo CM
hol lo o, ,m,jo.t„o„.,o! Sos oanx tombent d'uno
ha„.e„,. do O50

pied., et do.,eo„don, avec uncalme cj,,, ni donne,,,, aspect »,-a„dio.c. K„
p.-e»ence d „„e semblable mciveille de la céa-
tion

,

le voyage,,,- inip,-e6,ion„able ne,,* ,'«^(^i..
«t contemple,- longtomp, sans ,e fatigue,-. Mm»



^a(Io8t,n.ti,.n. .rnttond pus quo l'œil soit flatis-
«it. et (I.M. sa inardu, rapido il vous ravit,
dnnu manière pou g.ntillo, co maguifinno
tpcctaclo, ,.,i pnHRaut :.n ind do THo (l'Orl/^anf.
C'HHc .1. .Ht bollo .nn« douto , niais, solori
noiw, clic a un o-rand tort, celui do dcrohor
'in vojttgour la vue, de quelque chose do pl„,
grand et de plu.s beau encore.

Bientôt le pavsage devient nia^niitiquo. Ih
chaque cuté du fleuve de jolis village., le. ha-
bitat.ons dcH cultivateurs blanchies avec de la
chaux, des <.ollines et des montagnes

, puis des
«J'^s qui se succèdent rapidement, forment un
àoH plu,, beaux tableaux que l'on pui..so ima-
n'iner.

Xous pa.ssanics pr«\. ,1e la (Ironse-Ile, tnsto-
*

ment célèbre lors des ravages du typhus , et
vrr8 4 heure. nou« étions ù 1« Malbaik Le nom
•^e Afalbaio, donné probablement ù cause do
quoique naufrage dont cette baie a été le
théâtre

,
est changé en celui de Murraj Bar;

"•aie le peuple
, qui n'aimo pan lo^ innovations

,

J« désigne plus volontiers par son premier nom.
^ou8 nous Y anetàmes pour débarquer des

Pas^gers. Comme il n> a pas de quai , il faut
mtU'i, H l'«,jore et se rendro à terre oh cha-

i
^*^

V,
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loiipo. Nous allâmes assez près pour distinguer
clairement les personnes qui s'étaient réunies
sur le rivage, et elles étaient en grand nombre.
Le passage d'un bateau a vapeur parait être
tout un événement pour les gens de l'endroit,
et ce jour-là

, on eût dit qu'ils s'étaient tous
portés sur le bord du fleuve.— L'aspect do la

baie
,
du village et des montagnes verdoyantes

qni l'encadrent, est très pittoresque : c'est san,-?

contredit l'un des plus charmants points de vuo
que l'on rencontre dans cette excursion.

^

Do là on traverse le lleuve
, qui a environ

six lieues de large , et l'on m rlirige vers la Ri-

vièreslu-Loup
, village situé la rive sud à

114 miUes do Québec. C'est un endroit très

fréquenté en été , ainsi que Cacouna
, qui est à

six milles plus loin. On y respire un air frais et

pur, et l'on peut en même temps y prendre dos
bains d'eau salée

, ce qui fera avant longtemps
de ces deux villages dos lieux de rendez-vous
célèbres, pour les personnes faibles de santé,
ou fatiguées du bruit des villes.

Nous passâmes une partie de la nuit à Ca-
couna, et le lendemain à notre réveil nou»
étions entrés dans le Saguenay. Cette rivière,

devanuo célèbre depuis quelques années, a

«nviron une domi-lieue do largeur; «es mot
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Ut des murailles de rochers presque peipcn-
Mwnlaires d un aspect nride et sauvage; ge.
I^ox sont noires comme l'encre, et ont dans
Certains endroits plus de mille pieds de profon-
ienr. A part des caps Eternité et Trinité lomsage du Saguenay jusqu'à la baio de Ha '

IHa. est inférieure
, selon nous, à celui du 8t

purent an-dessous de Québec. Mais il paraît
«que du côté de Chicoutimi il en est tout diffé-
cmment

; on dit qu'il y a beaucoup plus dn
Brrams cultivés, et par suite la nature y est

t>ion plus variée et bien plus belle.

Qnant aux caps Eternité et Trinité , ce sont
ienx rochers vraiment grandioses, et il vaudrait
Nrtcs la peine de faire le voyage, ne fût-ce
^ae pour les contempler. Us sont on ne peut
meux nommés

: celui-ci se compose de trois
parties

,
dont les sommetc échelonnés l'un au-

tans de l'autre ressemblent à trois degrés
J on escalier gigantesque

; celui-là
, de forme

H»e« régulière, est d'un aspect majestueux etIM sa sublime immobilité il pénètre profondé-
nent lo voyageur de l'immuable et de l'éternel
- Une charmante petite baie sépare ces doux
fochera et forme un amuhithénfro o« u .._

^ , ..? f
''" *""*"• Ï'O >'»'«» à vapeur

<«-* littér«l«meat à l'ombro de ce, uian^m et

X.

-, ' i
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granit
, «îispenclues uu-dca-sus des eaux , ci

rimprcssion que l'on en revoit vons canee un

soudain fnhniHSojuont..

Uh lives du Sngu«nay
, depuis ]'cmbouchnrp|

juHqu'à la baio do Ha! Haï .sont complètement;
arides

; eo sont de« rochers presque à pic d'en-

viron 1,;"300 pieds de haut, aur lesquels l'oiii

voit un assez grand nombre de sapins , les umj
rabougris et tirant de quelques pouces de sol

uuo médiocre nourriture, les autres secs quoi-,

que encore debouts, annoneunt aux premier?
le triste 8ort qui les attend.

L'aspect de ces rives change considérable-,
ment lorsqu'on approche du village de la Graudo
Baie. On y retrouve do la végétation , bic!i|

qu'il n'v ait encore que peu de terrains do-

friches.

Après avoir vu ce qu'il v a de plus intéressaiii

a la Grande lîaie
, nous nous remimes en routo

pour le retour
, et comme nous revinmes par la

même voie; les magnifiques paysages qui nou»,

avaient charmés les jours précédents, se pit-|

sentèrent do nouveau à notre admiration, et

uouK procurèrent de nouvelles jouissances.



TABLEAU DE JERUSALKM.

PAR M. r>E ( HATEAlimiAXl».

Maixtfxaxt que je vais quitter In Paient ine ,

lil faut que le lecteur se transporte uvoc moi
hors des murailles de Jérusalem pour jotor au

|jornier reo-ard sur cette ville extraordinaire.

Anetons-nous d'abord ù la carotte do Jéré-
Imie, pri-s des sépulcres des «ois. Cette grotte
Uni assez vaste, et la vouto en est soutenue par
un pilier de pierres. C'est la, dit-on, que le
prophète fit entendre ses lamentations; elles
ont l'air d'avoir ,1té composées à la vue do la
moderne Jérusalem, tant elles peignent naturol-
loment l'état de cette ville désolée.

' " Comment cette ville si pleine de peuple
*' est-elle maintenant si solitaire et si désolée 7
" La maîtresse des nations est devenue comme
" veuve

: la reine des provinces a été assujettie
" au tribut.

" '

" Les rues de Sion pleurent
, parce qu'il n'y

*• a plus personne qui vienne à ses solennités :

'• toutes ses portes sont déti-uites
; ses pretrea

" ne font que gémir ; ses vierges sont toutes
" défigurées de douleur

; et elle est plongée
H ,'

uuns i amertume
u

vous tOUK qui passez par 1« chemin "^

'^.
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'

;

^'>'''^^^'^^ et voyez »»il y a nne dcwlôur eomoj* 1

** m mienne !

'*
'

•• Le Seigneur a résolu d'abattre la muraille!
•• de la mie de Sien ; il a tendu 6on cordeau
•• H il n'a point retiré na main que tout no fùi
•• renversé

: le boiUevard est tombé d'une ma-
•• mère déplorable, et le mur a été détruit de
'* même. "

'

" Ses portes sont enfoncées dans la terro •
il

•' en a rompu et brisé les barres ; il a banni
'' son roi et ses princes parmi les nations : il

n y a phi» de loi ; et ses prophètes n'ont point
I

reçu do visions prophétiques du Seigneur, ''

'* Mes yeux se sont affaiblis à force do verser
1

*' des larmes
: le trouble a saisi mes entrailles •

; mon cœur s'est répandu en terre en voyam'
a ruine de la fille de mon peuple , en voyant

les petits enfants et ceux qui étaient encore
" u la mamelle tomber morts dans la place de
" la ville.

"

•'A qui vous comparerai-je
, 6 fillo do Jéru-

" ealem? A qui dirai-je que vous ressemble.."
'' Tous ceux qui passaient par le chemin ont
fmppe des mains en vous voyant ; ils ont
siffle la hUe de Jérusalem en branlant la tête

^^

et en cbsant
: Est-ce là cette ville d'une beauté

« panuite, qui était la joie de tonte la

u

t(



•'terre?'*

Vuo do In montagne de, Olivier.
, du l'autro

^ot(. de la vallée de Josaphat, Jérusalem pr6-
Hcnto un plan incliné sur un «ol qui descend du
couchant au levant. Une muraille crénelée»,
fortifiée par de. tours et par un château ^othi-
que

,

enferme la ville dans son entier , luîasant
toutefois au dehors une partie de la montagne
do SioD

, qu'elle embrassait autrefois.
Dans la région du couchant et au centre do

la ville, vers le Calvaire, les maisons se «errent
d û«8ez près

; mais au levant, le long de la viUo
de Cedron, on aperçoit des espaces vides,
entre autres l'enceinte qui règne autour de la
mosquée^ bâtie sur les débris du Temple , et le
terrain presque abandonné où s'élevait le chû-
teau Antonia

,
et le second palais d'Hérode.

Les maisons de Jérusalem sont de lourdes
masses carrées fort basses

, sans cheminées et
aans fenêtres

; elles se terminent en terrasses
aplaties ou en dômes

, et elles ressemblent à
des prisons ou ù des sépulcres. Tout serait à
iœil d'un niveau égal, si les clochers des éo-li-
«es

,
les minarets des mosquées , les ciiiK^s'^de

quelques cyprès et les buissons de nopals ne
rompaient l'uniformité du plan. A la vue de ces
maisons de pierres, renfermées dans un paysage
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:*

*ie pioire»
,
on se demande bi* oo ne «oht t^aa lu

le» monument confu* d'un cinioti,>o an u,ili..u

d'un désert.

Kntroz dans 1« ville
, ri.^u ne vons cuURolera

de la tristesse extericMiro : vous voua egai-oz
dans do iH>tite« nies non pavées

, qui montent
et. descendent .sur un sol inéoal , et vous niar-
i-li^z dans des riot.s de ,,ous.si^re

, ou pnnni des
«•ûilloux roulans. Des toiles jetées d'une moUon
i» rnutre augmentent l'ohRcurité de ee labv-
nuthe

,
des bnzars \ oûtas et infeets achèvent

d'otcr la lumière « la ville désolée
; quelques

cbetives boutiques n'étalent aux yeux que la
misère

,
et souvent ces boutiques meme.s sont

fermées, dans la crainte du pas«arvo d'un cadi^.
Personne dans les rues, personne aux portes de
Iti^ ville

; quelquefois seulement un pavsan so
^-lisse dans rom])re, cachant sous ses habita les
fruits de son labeur, dans la crainte d'être dé-
pouillé par le soldat

; dans un coin ù l'écart, le

boucher arabe égoro-e quelque béte suspendue
par les pieds à un mur (mi ruine ; à l'air hagard
ot féroce de cet homme , à ses bras ensanglan-
tas, vous croiriez qu'il vient plutôt do tuer son
semblable que d'immoler un agneau. Pour tout
bruit dans la cité déicide on entend p«r inter-
valles le galop de la cabale du désert"; c'est lo
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jftni»8airo qui apporte la tête du Bcdouîn <
, ou

qui va piller le Fellah '.

LES FOKETS ET LES HABITANTS DES
REGIONS GLACIALES.

^

Sous un ciel toujours couvert d'épais nuai?eB
ou la clarté du jour pénétre avec peine, s'élè-
vent de vastes et antiques forêts. L'horreur,
lo silence et la nuit les habitent ; des arbres .
presque aussi ncux que la terre qui les porto

,

«J élèvent et s'y amoncellent, pour ainsi diro
«ans ordre

,
les uns contre les autres. Leurs

branches touffues et entrelacées n'offrent qu'à-
rec peine des routes tor i 3uaes

, que dos ronces
emoarrassent encore: là. des cimes énormes
Buccombent sous le poids des années ou par la
violence des vents

; elles tombent avec effort
fiur des troncs antiques qui gisaient à leurs pieds

.

Jt
recouvraient d'autres troncs à demi pourris.

J^ on n entend dans ces affreuses solitudes, dans
ce séjour rude et sauvage

, que les cris rauques »

^t funèbres d'oiseaux voraces, les hurlemens
des ours qui cherchent une proie , le fracas d'un
fcorrent

tf»

qui io précipite d'uuo roche CMcarpée

J
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*

jniIJit 'Il \ajM.'ur , '

ers lioux hnitn r\ incuit

rochors qm. la luaiii du t«MM|)« fj

t lait gidiich-r ]os ocIioh Hf

es, ou lo bruit d tss

Miani (lu t»MM))« fnit loulor an
milieu (lo ('(xs forets n'toiitis.saiitc.s.

Lu
, l)al)it(-nt (Inus (1,.m cnvcnic- , des Iiouinic*

durs, IVtoc(.'h, iiidcniijitaMcs
, no vivant que do

lour clinssc, ne se u«»niTisH«ut (|ue do Nan^• , ot

no désirant .|uo dr !.> Ix.itc dans k- cnni«.>-' do
leurs cniUMuis. L(>rs(ju»' l'hiver vient étondro
ses fi-lu(;e8 sur ces uiucs coiitrcion, qu'il r('«pand
H grands tint s la ueioc

, que les eaux civ^seut

do couler, so ;2:lacont et durciH.sout
; quo le^

fleuvos sont dianoôs en mosso solide, cnpablo
d(i soutonir les plus lourds lanleau.x , et que la

.
mer no pn-sonto plus qu'une ploino rigide ''de
Z^laco dure et compacte, (•s hommes foroco:»

Rortont do leurs tanières. Tout va leur servir d.^

chemin
; ils trouveront même , sur la mer e1

sur les fleuves
, des routes plus S4lres

, plus cour-
tes et moins embarrass(k's que celles qui tra-

versent leurs foret.'^. La massue d'une main et
la, hache de l'autre, ils partent pour aller an
loin surprendre les aiiim.-iux dont ils se nourris-
p'^nt

,
et enlever des bourgades entières pour

servir à leurs repas inhumains. Us vont donner
]» mort ou peut-être la recevoir. Presses par \n

faim gitès i>ar la {'ercKité
, pleins de cournnre



'"l'Ks r.K i,E(TiriK«. lOS

« «ourdir ,«r I.. d„„^,.,. ; ,^„
profcr.„,«,,„,,,,„,,p, ;;;>. j^^
on.H.,„,„ prof.,,,,,,., ,, , J«"

'

-i <" rc.upl„. tons !.. ,,,„, ,,„„, „„,.,.„„^^,; ;

.-n onthou«„,mo u.ro.-o .,-..,„p„„ do leur â„,c,

b rT";" f""'
""""'«'• "- chanson

Î"
mort 7,

''"' '°"^'''' •'™'- '-'" l'"»""<ie mort t't de carnage.

•o-

PTADACOXE ET IIOCHELAGA.

CARnEK tit mettre ses guides à torro
, (à

StadacoiuO pour s'aboucher avec le« naturels
,qm onvn'onnèrent bientôt «ea navires dans loui-«

nombreux canots d'ecorco. Ils oflnrent aux
H-ançai^ du poi«Hon

, dn maïs • et des f,i,it«.
'^articr le.s reçut avec politesse et leur tit dia-
tribuerjdcs présens"; qui paniront leur faire
fçrand plaisir. Le lendomam v j«...,.a^--^

e e«t.,\-dirc lo chef de Stadacone , vint le mitor

*,*^
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^
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avec dotwo canots remplis d'indigène». Venire-
v-uo fnt dos plus amicales ; et les Européen» et
lea sauvages se séparèrent fort contens le» un.i
des autres. Avant de partir le chef indien voulut
baiser le bras du capitabie français , uno deu
plus grandes marques do respect chez cea
peuples.

^

Comme la saison était avancée , Cartier prit
raudacieuso résolution de passer l'hiver dans
le pays. Il fit remonter en conséquence set
vaisseaux dans la rivière St-Charies . nommée
par lui Ste.-Croix

, sous la bourgade de Stada-
eoné qui couronnait une montagne au midi,
pour les mettre en hivernage. Ce point du St.-
Laurent par la distribution des montagnes , de«
plaines

,
des coteaux , des vallées , dos chutes

,

des ile.^ autour du bassin de Québec , est l'un*

des sites le» plus grandioses et les plus magni-
lîques de l'Amérique. Les deux rives du fleuve
conser\'ent longtemps en remontant depuis le
golfe un aspect imposant, mais trist* et sau-
vage. Sa grande largeur à son embouchure

,

quatre ringt dix milles , ses nombreux écuoils

,

8€s coups do vents en certaines saison» de
l'année, ses brouUlards en ont fait un lieu
redoutable pour les navioratenra . nui «««f,.:k««

oûc®re à ««gment^r cette ^iatoMe. Le« eéH»
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w«irpé6» qjû le bordent pendant Pospaco do
pins de cent lieues

; les montagnes couvertes do
|Nipins noirs

, qui resserrent au nord et au 8ud^vaUée qu'il descend et dont il occupe par
endroit presque toute la largeur; les îlo« aussi
nombreuses que variées par leur forme et dan-
gercuses a b na>igation q se multiplient à
mesure qu'on avance; enfin tous les dëbris
épam des obstacles que le grand tributaire do
1 océan a rompus et renversés pour se frayer
un passage à la mer, saisissent l'imagination

fois. Mais à Québec la scène change. Autant 1.
nature est âpre et sauvage sur le bas du fleuve,
autant eUe est ici variée et pittoresque sans
cesser dtJ conserver un caractère de grandeur,^ut depuis qu'eUe a été embeme par 1«
main de la civilisation.

S'il était permis aujourd'hui à Jacques Car-
t^er de sortir du tombeau pour contempler lo
vaste pays qu'il a livré , couvert de forêts et de
hordes barbares

, à l'entreprise et à la civilisa,
tion em-opéenne, quel spectacle plus digno
pourrait exciter dans son cœur l'orgueil d'un
fondateur d'empire

, le noble orgueil de ce.
"Oimnes prinîégiés dont le nom grandit chaque
jour #Teo loB coxwéquoncoB do leurs grande;:

.iV

'»,

"**«.

J^ :

c
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actions. L'Amérique a cela do particulier qu'elle
A été trouvée et qu'elle s'est faite ce «iu'elle est,

moins pur les armes que par les travaux j)lus

productifs de la paix , et que c'est en séchant
lofj larmes des malheureux que la persécution
ou la misère chassaient d'P^urope

, qu'elle Uvssu-

rait son bonlieur et sa prospénté future. Cartier
verrait aussi dans Québec l'une des plus bellot^

villes de l'Amérique, et dans le Canada un
pays auquel

, par sa position , l'avenir no peut
réserver que de grandes destinées.

Impatient de voir Hochelaga situé à (jO lioueii.

l»lus haut sur le fleuve , et dont on lui avait fort

exagéré l'étendue , l'illustre navigateur partit

do Québec le 29 septembre avec les g-entila-

hommes et une partie des matelots; il mil
ti-eize jours à y parvenir. Cette bourgade oc-

cupait ù pou près l'emplacement qu'occupe au-
jourd'hui la florissante ville de Montréal. A
l'apparition des Français , une grande foule de
peuple, hommes, femmes et enfans vint au-
devant d'eux et les reçut avec les marques de
la joie In plus vive. Le lendemain, Cartier entra
dans la bourgade tïuivi des gentilshommes et

des marins qui n'étaient pa,-? restés à la garde
des embarcations-, et qui avaient mis leur^

plus beaux habit» pour la fête. Hochelaga h».
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couqHmit d'une ciiKjuantaino de maiMuu« en
bois de cinquante pa. do long sur dou.e ou
quinze de large, couvertes d'ck-orce. cousues
ensemble avec beaucoup do soin. Chaque niai-
son contenait })lusieur,s chambrer distribuiM^s
autour d'une c^raudc salle carrée , où la famille
^ tenait liabituellement et faisait sou ordinaire.
\^ villago lui-même était entouré d'une triple
rnceinto circulaire i.ali^adée, percée d'une
^eule porte fermant a barre. Des galeries ré-
gnaient en plusieurs endroits ou haut de eette
enceinte et au-dessus do la porte , avec de«
w'helles pour r monter , et de, ama.. de pierre*
Reposes au ri'^d p^^^r lu défense. Dans le milieu
Ho la bon: vado se trouvait une grande place.
C m k OA Ton tit arrêter les Français. Apres
hs «ahir.s d'nsa; ^ panni ce.s nations, les sauva-
j^es s'accroupî -nt autour d'eux, et des femmes
vinrent étendre des nattes par terre pour les
faire asseoir à leur tour. UAgo^ihanm arriva
an instant après

, j^orté par une dizaine d'hom-
mes

,
qui dépkuèiTut une peau de cerf et le

déposèrent dessus. Il paraissait âgé d'environ

^0
ans, et i^rchi.. do tous les membrctî. Un

bandeau de fourrure rouge ceignait son front.
.\nrr« avoir .alué Cartier et sa duito, il leur iii

^"Hiprendre par des signe» que le

'^v

v^"^.-

'^*,

ur arrivé»» I ui



108 COURS DE LECTURES.

s/

.-3^'

''i^* ,4'

faisait beaucoup do plaisir ; et comme il était

souflraut
,

il montra ses bras et ses jambes à

Cartier en le priant de les toucher. Celui-ci les

frotta avec hps mains , ce que voyant, le chef
sauvage prit le bandeau qu'il avait sur la têto
et le lui présenta

, pondant que de nombreux-
malades et infirmes se pressaient autour du ca-
pitaine français pour le toucher, marques évi-

dentés qu'ils le regardaient comme un homnio
d'une race douée de qualités supérieures.

Après avoir fait distribuer des présens,
Cartier se fit conduire sur la cime d'une mon'
taguo^qui était à un quart de Ueue de distance,
d'où l'on découvrait un vaste pays s'ét^^ndant do
tous cotés jusqu'où l'œil pouvait atteindre, ex-
cepté vers le nord-ouest où l'horizon était bonio
dans le lointain par des montagnes bleuâtres.
Vers le centre de ce tableau que traversait lo

St.-Laurcnt, «'grand, large et spacieux,"
dit-il, s'élevaient quelques pics isolés. Les sau-

vages lui montrèrent de la main le point d
l'horizon d'où venait le fleuve et les endroits
où la nangation était interrompue par des cas-

cades. Partout le pays lui parut propre à la

culture. Dans la direction du nord-oues^-. , ils lui

indiouèrfiTlt In rîvipTA rTna On*'î'-"a?c -1- i -

brûB baigne lo pied dos Deux-Montaguoa ; ot
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lui dirent que passé les rapides du .St.-L.urent,
on pouvait naviguer trois lunes» en le reaon-

tant, et q„ ,1 y avait vers sa source des mine.
d argent et do cuivre. Cartier enchanté de la
vue étendue qu'on avait de cotte montagne, lui-donna le nom de Mont-Royal par eicilUce.
nom quelle a conservé depuis et qui ,V,t
étendu ù la ville qui est maintenant au pied

L'EKUPTIOK D'UN VOLCAN.

TocT A COUP, au milieu du silence de I» nuit

t:ndt^d:'r"^'^'""*
'^'^"" -<''»- ""-

tendent de lom la mer rugir, et rouler ver» 1,mage ses ondes amoncelées; les soutermin,
profonds sont frappés à coups redoublérû
^rre tremble sous leu™ pas; U. courent 1^'
«lefFro. au milieu des ténèbres épai«e. ulmontagne voisine, s'entr'ouvrant 1 7 ffLtace au p us haut des airs une colonne ardentim répand, -au milieu de l'obscurité, une "u

rK:':*!!'.''«'7f-'>«^o'>«'reéci.te:t

dït^""-'
""";

T' '^'"' ''«^«"««nt avec rapi-*te, ,„onde les campagne,; A ,on «pproche,

-,'f
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les forêts s'embrasent , la terre n'offre plus que

l'image d'un vaste incendie qu'entretiennent

des amas énormes de matières enflammées , et

qu'animent des vents impétueux. Où fuyez-vou3,

mortels infortunés V de quelque côté que vous

cherchiez un asile , comment éviterez-vows la

mort qui vous menace V De nouveaux gouflVes

s'ouvrent tjous vos pas , de nouveaux tourbillons

de flammes, de pierres, de cendres et de fumée,

volent vers vous du sommet des montagnes,

et la mer écumeuse , rougie par l'éclat des

foudres , surmonte son rivage , et s'avance pour

vous eni>loutir.

Cependant ces phénomènes terribles s'apai-

sent peu à peu ; les feux s'amortissent ; la mer,

à demi calmée , retire en murmurant ses oudei

bouillantes, la terre se raffermit, le bruit cesse,

et le jour parait. Quel triste et lugubre tableau

présente la campagne • ravagée ! Elle u'otfro

plus que des monceaux de cendres, que des

rochers énormes entassés sans ordre, que des

torrens de lave ' ardente , (]ue des bois qui brû-

lent encore
, que de tristes restes des infortunes

qui ont péri au milieu de ces désastres. Un cie!

couvert de nuages n'envoie sur tous ces objets

lugubres qu'une clarté pâle et terne ; un calme

sinistre règne dans l'air; des bruits lointains

1^

ÏÏ
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annoncent de nouveaux malheurs; et la mer
repond par do sourds mugissemens au bruit lu-
gnbre que font entendre le. profondes cavernes
de la terre. Consternés

, saisis d'effroi
, pressés

dans le seul espace où les flammes ne sont pas
parvenues, les mains élevées vers le Ciel gui
seul peut les secourir, les hommes adressent
alors leurs ardentes prières à celui qui coui-
mande à la mer et à la foudre. Leur prière est
courte, mais touchante; ils la recommencent
«cuvent et chaque fois avec un ton plus pé-
nétre

;
ils cherchent en quelque sorte à faire

parvenir leurs voix jus(iu'à l'Etre dont ils im-
plorent la clémence : tous les signes des passions
qui les agitent, de l'effroi, de la vive inquiétude,
de la désolation

, se mêlent aux sons qu'ils pro-
fèrent

,
et qu'ils soutiennent avec effort.

Lacepedk. Poétique de la Mmiqv,,
jf
>

'"

LA MER.

La première chose qui se présente, c'est l'im-
mense quantité d'eau qui couvre la plus grande
partie du globe

; ces eaux occupent toujours les
parties les plus basses; elles .ont aussi toujours
de niveau

,
et elles tendent perpétuellement à
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•/ l'équilibre et au repos ; copondanti nous les

voyons agitées par une forte puissance
, qui

,

s'opposant ù la tranquillité de cet élément, lui

imprime un mouvement périodi({ue et réglé

,

soulève et abaisse iilternativement le.s flots , et

fait un balancement de la masse totale des

mers en les remuant jusqu'à la plus grande pro-

fo.ideur. Nous savons que ce mouvement est de

tous les . temps , et qu'il durera autant que la

lune et le soleil
,
qui en sont les causes.

Considérant ensuite le fond de la mer , nom
y remarquons autant d'inégalités que sur In

surface de la terre ; nous y trouvons des hau-

teurs, des vallées, des plaines, des profondeurs,

des rochers , des terrains de toute espèce ; nous

voyons que toutes les îles ne sont que les som-

mets de vastes montagnes , dont le pied et les

racines sont couvertes de l'élément liquide
;

nous y trouvons d'autres sommets de monta-

gnes qui sont presque à fleur d'eau ; nous y
remarquons des courans rapides qui semblent

se soustraire au mouvement général ; on les voit

se porter quelquefois constamment dans la

même direction
, quelquefois rétrograder

, et ne

jamais excéder leurs limites, qui paraissent

aussi invariables que celles qui bornent les

efforts des fleuves de la terre. Là sont cei

M
>'
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contrées orageuses où les vents en fureur pré-
cipitent la tempête, où la mer et le ciel égale-
ment agités se cliO(iuent et se confondent : ici

sont (les mouvemens intestins ' , des bouillonne-
mens, dos trombe.s*^ et des agitations extraordi-
naires causées par des volcans dont la bouche
submergée vomit le feu du sein des ondes , et
pousse jusqu'aux nues une épaisse vapeur mêlée
(l'eau, de souf-o ot de bitume». Plus loin jo
vois ces gouffres dont on n'ose approcher, qui
semblent attirer les vaisseaux pour les englou-
tir; au-delà, J'aperçois ces vastes plaines tou-
jours calmes et tranquilles, mais tout aussi
dangereuses

,
où los vents n'ont jamais exercé

leur empire, où l'art du nautonnier devient inu-
tile, où il faut rester et périr, enfin, portant les
yeux jusqu'aux extrémités du globe, je vois ces
o'iaces énormes qui se détachent des' continens .

des pôles, et viennent, comme des montagnes
flottantes, voyager et se fondre'jusque dans les
régions tempérées.

Voilà les principaux objets que nous offre le
vaste empire de la mer. Des milliers d'habitans
de différentes espèces en peuplent toute l'éten-
tlue

: les uns couverts d'écaillés légères en tra-
versent avec rapidité les différens pays ; d^autree
chargés d'une épaisse coquiP se traînent De-

I»
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samraent et mnrqncnt avec lenteur leur route
Mur le aable

; d'autreH , à qui la nature a donné
des nageoires eu forme d'aile!^ , s'en servent
pour sï'lever et se .soutenir dans les airs;

d'autres enfin, à cpii tout mouvement a été re-

fusé, croissent et vivent attachés aux rochers :

tous trouvent dans cet élément leur pâture. Le
fond de la mer produit aboiulumment des
plantes, des mousses et des végétations encore
plus singulières

; le terrain de la mer est de
«able, de gravier, souvent de vase, quelquefois
de terre ferme

, de coquillages , de rochers ; et

partout il ressemble à la terre que nous ha-
bitons.

BlIFFON.

-0-

LES ALLUVIOXS.

î...

Les eaux qui tombent sur les crêtes ' et les

sommets des montagnes, ou les vapeurs qui s'y

condensent, ou les neiges qui s'y liquéfient 2,

descendent par une infinité de filets ^ le long de
leurs pentes

; elles en enlèvent quelques par-

celles
, et y marquent leur passage par des

sillons légers. Bientôt ces filets se réunissent



roras r>T-: lkctitres. iiri

(lanH les creux plus ninrqiuls dont hi surface de.s

montagnes est labourée; il.s s'écoulent parles
vallucH profondes «pii en entament !.. pi,.(l , et
vont former ainsi les rivières et les fleuves, qui
reportent à la mer les eaux (|ue h, nu-r avait
•lonné;e8 ù l'atmosphère. A la fonte des im^on

,

ou lorsqu'il survient un ora^-e, le volinne (h^ces
enux des ujoutairnes

, subitement aunn,enté, s(^

précipite avt'c une vitess(« proj)ortionnèe nttx
pentes; elles vont heurter avec violence le pied
(le ces croupes de débris qui couvnMit les flancH
de toutes les hautes vallées

; elles entraînent
avec elles les frao-,nens déjà arrondis qui les
composent; cdles les émoussent , les polissent
«'ncore par le frottement; mais à mesure
qu'elles arrivent à des vallées plus unies, ou
leur chute diminue, ou dans des bassins plus
larges, oii il leur est permis de s'épandre, elles
jettent sur la plag-e les plus grosses de ces
pierres qu'elles i-oulaient

; les débris plus petits
sont déposés plus bas, et il n'arrive guère au
grand canal de la rivière que les parcelles les
plus menues S ou le limon le plus impercep-
tible. Souvent même le cours de ces eaux,
avant de former le grand fleuve inférieur , est
obligé de traverser un lac vaste et profond , où
leur limon se dépose

, et d'où elles ressortent

i

-•H.

.

-I
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limpides. Mais les fleuves inférieurs, et tous les
ruisseaux qui naissent des montagnes plu<
basses, on den collines, produisent aussi , dans
les terrains qu'Us parcourent, des ettl-ts plus ,n
moins analogues à ceux des torrens des hautes
montagnes. LorsipiMls sont gonflés par de
grandes pluies, ils attaquent le pied des col-
lines terreuses ou sableuses qu'ils rencontrem
dans Icm- cours, et en portent les débris sur les
terrains bas qu'ils inondent , et que chaque
inondation éh^ve d'une quantité quelconque,
enfin

,
lorsque les fleuves arrivent aux grands

lacs ou à la mer
, et que cette rapidité

qm entraîne les parcelles de limon
, vient

ù'

cesser toui à lait, ces parcelles se déposent aux
côtés de l'embouchure

; elles finissent par ytormer des terrains qui prolongent la côte; et*,

si cette côte est telle que la mer y jette de son*
côté du sable, et contribue à cet accrolssemen:

,

il se crée ain^i des proviuc =î
, çù>h -oyaumc»

entiers
, ^ordinairement les plus fertiles , et

bientôt les plus riches du monde , si les gou-
vernements laissent l'industrie s'y exercer en

CUVIER.
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L'ORAGE.

U7

L'HORIZON 80 chargeait au loin de vapcuw
ardontes ot .sombres

; le aoleil commençait ù
pahr; la «urtace des eaux , unie et sans mou-
vement, se couvrait do couleurs lugubres, dont
les teintes variaient sans cesse. Déjà le ciel,
tendu et ferme de toutes parts , ..'offrait ù noi
yeux qu'une voûte ténébreuse que la flamme
pénétrait

,
et qui s'appesantissait sur la teire.

Toute la nature était dans le silence, dans l'at-
tente, dans un état d'inquiétude qui se commu-
niquait jusqu'au fond de nos âmes. Noua cher-
châmes un asile dans le vestibule du temple et
bientôt nous vîmes la foudre briser ù coups're-
doublés cette barrière de t^Mièbres et de feu
suspendue sur nos têtes; des nuages épai»
rouler par niasses dans les airs , et tombei en
torrens sur la terre

; les vents déchaînés fondre
sur la mer, et la boulevei'ser dans ses abîmea
Tout grondait, le tonnerre, les vents, les flots

'

les antres, les montagnes
; et, de tous ces bruits

réunis, il se formait un bruit épouvantable qui
semblait annoncer la dissolution de l'univers '

L aquilon ayant redoublé ses efforts , l'orairê
alla porter ses furenra liano i^„ _i; , ,

*

de l'Afrique. Nous le suivîmes des yeux , bo«8

Ht
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l'entendîmes mugir dans le lointain; le soleil

• brilla d'une clarté plus pure ; et cette mer

,

dont les vagues écumantes s'étaient élevées
jusqu'aux cieux, traînait à peine ses flots jusque
sur le rivage.

BARTHELEMY. Voifogc d'Anacharsh.

^

L'OURAGAN DES ANTILLES.

L'ouragan est un vent furieux, le plus souvent
accompagné de pluie, d'éclairs, de tonnerre,
quelquefois de tremblemens de terre, et toujours
des circonstances les plus terribles, les plus

destructives que les vents puissent rassembler.
Tout à coup, au jour vif et brillant de la zone
torride, succède une nuit universelle et pro-
fonde

; à la parure d'un printemps éternel , Ih

nudité des plus tristes hivers. Des arbres aussi

anciens que le monde sont déracinés , ou leurs

débris dispersés
; les plus solides édifices n'offrent

en un moment que des décombres. Oi\ l'œil se

plaisait à regarder des coteaux riches et ver-

doyans
,
on ne voit plus que des plantations

boulevers^PH Pt ^l*»» pqvovppo i^V^v^c- t^
i

heureux
, dépouillés de tout

, pleurent sur des
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ain; le solei'

cette mer

,

ient élevées

9 flots jusque

nacharsia.

.LES.

plus souvent

e tonnerre,

, et toujours

s , les plus

rassenîblor.

de la zone

?lle et pro-

éternel, 1h

irbres aussi

«, ou leur3

:es n'offrent

Oïl l'œil se

bes et ver-

plantations

s. x/ûs nial-

înt sur dea

cadavres , ou cherchent leurs parens aous dea

ruines. Le bruit des eaux, des bois, de la foudre

et des vents
, qui tombent et se brisent contre

les rochers ébranlés et fracassés ; les cris et les

hurlemens des hommes et des animaux
, pêle-

mêle emportés dans un tourbillon de sable , de
pierres et de débris , tout semble annoncer le«

dernières convulsions et l'agonie de la nature,

Raynal. Hi8t:>ire philosophiquey liv. II.

-o-

LAC SUPERIEUR.

Le Lac Supérieur est certainement la plus

grande étendue d'eau douce du monde. La
forme de ce lac est un croissant irrégulier ; on
évalue sa longueur à trois cent soixante milles.

Sa surface est , dit-on , à cent vingt-sept pieda

au-dessus du niveau de l'Océan Atlantique ; ses

rives démontrent qu'autrefois l'eau était à qua-
rante ou cinquante pieds plus hautqu'eUe n'est

aujourd'hui. Lors des vents violents, les vagues
de ce lac atteignent presque la hauteur de
celles de l'Océan. Quoiqu'il n'y ait ni flux ni

reflux, ces vents violents qui continuent plu-

sieurs jours, grossissent l'eau considérablement

'.- Il
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sur le bord opposé. On croit que le niveau de
la proiondeur du Lac Supérieur est à cinq cent,
pieds au-dessous du niveau de l'Océan Atlanti-
que, ce qui lui donnerait une profondeur (h'.

iept cents pieds.

Le Lac Supérieur est encore remarqual^le
entre les autres lacs, qui sont tous alimekâU*
par de grandes rivières, en ce qu'il ne reçoit
de rivières que de troisième ou quatrième ordre.
La Rivière St. Louis qui se décharge dans h
Lac Supérieur n'a guère plus de seize lieues de
parcours. Il faut pourtant admettre que deux
cent vingt petites rivières , venant des monta-
gnes avoisinantes , s'y déchargent.

Un autre fait digne de remarque , c'est que
les eaux en sont si transparentes

, qu'on peut
voir les pierres au fond, à une très grande pro-
fondeur

, d'où elles sont parfaitement visibles
;

ce qui provient probablement de ce que la

tranquillité de l'eau, permet au sable et a la

boue de deicendre au fond. La chaleur de l'été

n'affecte jamais l'eau à une certaine profondeur;
si dans le mois de juillet on cale une bouteille

ù une certaine profondeur, à cent pieds par ex-
emple, et que là, on la remplisse, on a de l'eau

au Sortir du lae, aussi froide que l'eau de glace.

Au côté sud du lac, l'on remarque d'énorme^i
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rochers qui s'élèvc^nt à trois cents pieds au-
dessus du niveau do l'eau, et qui s'étendent sur
«ne longueur d'environ cinq lieues. On les ap-
pelle Rochers Pittoresques

, à caus-» des formes
diverses qu'ils présentent aux voyageurs, qui
passent près de leurs bases en canot. II ne faut
pas une imagination bien forte

, pour y décou-
vrir des tours de château , des dômes élevés

,

des flèches, dos pinacles et autres formes subli-

mes dans le genre grotesque. L'œil croit que \t

génie de l'architecture a passé là. Le voyageur
ne s'aventure jamais le long de ces rochers , si

le temps n'est pas parfaitement calme; les

Sauvages, avant de tenter ce passage offrent
de? sacrifices au Manitou ou à leur Esprit
Gardien.

La cascade du Portail et l'Arche Dorique
sont deux autres curiosités remarquables des
bords du Lac Supérieur. La cascade du Portail
est formée par un volume d'eau, qui se précipite

dans le lac , d'une hauteur de soixante-dix
pieds. Le courant qui apporte cette eau, la

pousse si fort, que l'eau tombe à un assez grand
éloignement du bord du lac

, pour permettre à
un bateau de passer entre elle et le rivage

,

ôans aucun danger. L'immense rocher qui sup-.

porte cette eau est de grès ; la continuité de

<.j

^^,.

..-. /
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l'action de l'eau , l'a tellement usé , en de cer-

taines parties, que l'eau se trouve à passer

sous des arches très élevées avant de tomber
dans le précipice ; des cavernes se sont formées
dans toutes les directions

; par ces cavernes re-

viennent de lamentables cris lorsque le vent s'y

engouffre. L'oreille humaine eu est effrayée.

L'Arche Dorique a toutes les formes d'un
ouvrage, d'art ; elle consiste en une masse isoléo

de rochers sableux
; quatre piliers assez régu-

liers supportent un entablement de roc , recou-
vert de terre végétale , où croissent de beaux
pins, mêlés à des épinettes; quelques-uns do
ces arbres ont atteint jusqu'à la hauteur do
soixante pieds. Lorsque l'on considère ces éton-

nantes merveilles
, on ne peut s'empêcher

d'être poui-suivi par une autre idée terrible : si

un vent violent s'élevait, le visiteur pourrait

dire adieu au monde ; car les rochers sont si

perpendiculaires, qu'on ne pourrait jamais s'y

tenir, et leur contact briserait le canot. Le
danger n'est pas moins grand là, qu'à la Chuto
de Niagara*

-'--'^,
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TROISIEME PARTIE.

LITTEKATURE ET MORALE.

LE CHENE ET LE R08EAU.

Le chêne un jour dit au roseau :

Voue avez bien sujet d'accuser la nature
;

Un roitelet pour vous est un pesant fardeau.

Le moindre vent qui , d'aventure ,

Fait rider la surface de l'eau ,

Vous oblige à baisser la tcte ;

Cependant que» mon front , au Caucase pareil

,

Non content d'arrôter les rayons du soleil

,

Brave l'cftort de la tempôte.

'^'ûut vous est aquilon , tout me semble zephir.

Encor si vous nnissiez à l'abri du feuillafçe

Dont je oouvro le voisinau-e ,

Vous n'auriez pas tant à souffrir;

Je vous défendrais de l'orage.

Mais vous naissez le plus souvent

?>ur les huînides bords des royaumos du veut.

La nature envers v(jiii8 me semble bien injuste.

"'• i'
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y
— Votre compassion

, lui rdpondit rarbubtc,
Part d'un bon naturel. Mais quittez ce souci :

Los vents me sont moins qu'à vous redoutables :

Je plie et no romps pas. Vous avez jusqu'ici

Contre leurs coups épouvantables
Résisté sans courber le do»;

Mais attendons la fin. Comme il disait ces mots

,

Du bout de l'horizon accourt avec furie

Le plus ten-ible des enfants
Que le nord eût portés jusque-là dans ses flance.

L'arbre tient bon ; le roseau plie.

Le vent redouble ses efforts

,

Et fait si bien qu'il déracine
Celui de qui la tête au ciel était voisine

,

Et dont les pied» touchaient à l'empire des mort» !

La Fontaine.

LE LABOUREUR ET SES ENFANTS.

Travaillez , prenez de la peine :

C'est le fonds qui manque le moine.

Un riche laboureur, sentant sa mort prochaine
,

Fit venir ses enfants , leur parla sans témoins.

Gardez-vous, leur dit-il, de vendre l'héritage

Que nong ont laissé nos parents :

Uu trésor est caché dedans.
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Je ne sais pas l'endroit : mais un peu de courage
Vous le fera trouver

; vous en viendrez à bout
Renuiez votre champ dos qu'on aura fait l'oût •

Creusez bêchez, fouillez, ne laissez nulle place
Ou la mam no passe et repasse.

Le père mort
,
les fils vous retournent le champ

Deçà, delà, partout; si bien qu'au bout de l'an
Il en rapporta da\'antage.

D'argent
,
point de cachd. Mais le père fut sage

De leur mt)ntrer avant sa mort
Que le travail est un trésor.

La Fontaine.

ONTAINE.
LA LAITIERE ET LE POT AU LAIT

Perrette
, sur sa tête ayant un pot an lait

Bien posé sur son coussinet

,

Prétendait arriver sans encombre ' ù la ville
Légère et couit-vôtue

, elle alhut à grands pas ,

Ayant mis
,
ce jour-là

, pour être plus agile
,

Cotillon simple et souliers plats.

Notre laitière
, ainsi troussée',

Comptait déjà dans sa pensée
Tout le prix de son lait

; en employait l'argent •

Achetait un cent d'œufs : faisait tnple couvée •

'

La chose allait à bien= par son soin diligent.
'

Il m'est, disait-elle, facile

D'élever des poulets autour de ma maison
;

i2
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Le renard sera bien habile

S'il ne m'en laisse assez pour avoir un cochon.

Le porc à s'engraisser coûtera peu de son
;

Il était , quand je l'eus *
, de grosseur raisonnable :

J'aurai, le revendant, de l'argent , bel et bon.

Et qui m'empêchera de mettre en notre «Stable

,

Vu le prix dont il est , une vache et un veau ,

Que je verrai sauter au milieu du troupeau ?

Perrette, là-dessus, saute aussi transportée
;

Le lait tombe ; adieu veau , vache , cochon , couvée.

La dame de ces biens , quittant d'un œil maiii
*

Sa fortune ainsi répandue

,

Va s'excuser à son mari

,

En grand danger d'être battue.

Le récit en farce en fut fait
;

On l'appela le pot an lait.

Quel esprit ne bat la campagne ?

Qui ne fait châteaux en Espagne ?

Pierochole '
, Pyrrhus , la laitière , enfin tous

,

Autant les sages que les fous.

Chacun songe en veillant
; il n'est rien de plus doux :

LTne flatteuse erreur emporte alors les âmes

,

Tout le bien du monde est à nous ....

Quand je suis seul , je fais au plus brave un défi
;

Je m'écarte , je vais détrôner le Sophi^;

On m'élit roi , mon peuple m'aime
;

Les diadèmes vont sur ma tôte pleuvant :

Quelque accident fait-il que je rentre en moi-même
;

Je suis gros Jean " comme devant*.

La Fontaine.
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Ile vieillard et les trois jeunes
HOMMES.

moi-même;

)NTAÏ.\E.

Un octogénaîro plantait.

Passe cncor' de bâtir; mais planter, à cet âge!

I

Disaient trois jouvenceaux
, enfants du voisinage :

Assurément il radotait.

Car
, au nom des dieux

, je vous prie

,

iQncl fruit de ce labeur' pouvez-vous recueillir !

I

Autant qu'un patriarche il vous faudrait vieillir.

A quoi bon charger votre vie

Des soins d'un avenir qui n'est pas fait pour vous ?

' Ne songez désormais qu'à vos erreurs passées :

Quittez le long espoir et les vastes pensées
;

Tout cola ne convient qu'à nous.

11 ne convient pas à vous-même

,

Repartit le vieillard. Tout établissement

Vient tard, et dure peu. La main des Parques blômei
De vos jours et des miens se joue également.
Nos termes sont pareils par leur courte durée *.

Qui de nous des clartés de la voûte azurée
Doit jouir le dernier? Est-il aucun moment
Qui vous puisse assurer d'un second seulement '(

Mes an-ière-neveux me devront cet ombrage :

Hé bien ! défendez-vous au sai^e

De fie donner des soins pour le plaisir d'autrui ?

Cela même est un fniit que je goûte aujourd'hui :

J'en puis jouir demain , et quelques jours encore;

Je puis enfin compter l'aurore
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Plus d'uno tVci gnr y^g tombeaux.
Le vieillard ont raison : l'im do8 trois jouvenceaux
Se noya dès le port, allant à l'Aniérique*;
L'autre

,
afin de monter aux grandes dignités

,

Dans les emplois de ^[ars servant la n-pnbliqiie
Par un coup imprévu vit ses jours cmptités;

Le troisième tomba d'un arbre

Que lui-même il voulut enter :

Et
,
pleures du vieillard , il grava sur leur marbre

Ge que je viens de raconter.

La Foxtaink.

Il V

DE LA BIENVEILLANCF.

Il est une vertu, la plus douce et la plu^

éclairée de toutes , un sentiment généreux plus

actif que le devoir, plus universel que la bien-
faisance

,
plus obligeant que la bonté ; c'est la

bienveillance. Ce nom montre évidemment que
le bien général et particulier des hommes est

leur vouloir.'Le devoir ne nous prescrirait que
la justice, c'est la première et la plus sévère
(les vertus; elle suffit ù l'homme public mais
non à l'homme privé. La bienfaisance est à la

fois une vertu et un plaisir; mais proportionnée
à nos étroites facultés, elle ne peut se répandi-e
que sur un petit nombre d'individus; son cercle
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est nécessairement borné par ScS moyens. La
bonté est une qualité plutôt qu'une vertu ; sou-
vent faible, presque toujours peu active, elle
n'exige, pour être reconnue, qu'un éloigncraent
de toute méchanceté

; et quoiqu'on ne fasse pas
le bien

,
on la possède encore

, pourvu qu'on no
tasse pas le mal.

Il est plus difficile do distinguer la charité' do
la bienveillance et dans le divin esprit du légis-
lateur des chrétiens, ces deux mots seraient sy-
nonymes et se confondraient dans la même
idée.

L'étymologie mémo du terme do charité le
prouve

,
car

, pour donner à l'amour humain , à
la plus sainte des vertus , toute la douceur

,

toute la délicatesse qui lui sont propres , elle a
empninté le nom de grâces (Charités) aux plus
uimables et aux plus riantes fictions do la Grèce.
Mais en traversant les siècles , le sens des

mots se dénature, s'altère , ou' se modifie, et
quoique, à vrai dire, cette expression de charitii
n'ait rien perdu de sa douceur , de sa noblesse

,

<le son universalité aux yeux des hommes
éclairés

, cependant elle est trop souvent ré-
Juite

,
dans l'esprit du vulgaire , à la seule ac-

ceotion dn ninf /iiiw,/]^^,, i- • v
5, ...h„iOnc

, que la misère reçoit
de l'opulence et que l'orgueil force trop souvent
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.r

le pauvro à (lÎHtinguor avoc humiliation du

bienfait.

Beaucoup de geua se croient charitables pour

avoir distribué régulièrement quelques aumônes
;

d'autres y ajoutent, ù la v«3rité, le devoir pieux

de soigner les orj>lieliufl, les vieillards et les in-

firmes ; mais bien peu semblent connaître toutes

les 'obligations qu'imposerait la vraie charité
,

mieux exprimée en français ])ar le mot bienveil-

lance. Compatir aux erreurs des hommes , être

indulgent pour leurs faiblesses , éclairer leurs

esprits, traiter doucement leurs nuiladies mo-

rales, les éloigner de l'oisiveté en encourageant

leurs travaux , s'occuper activement de tout ce

qui peut perfectionner le genre hunmin, secourir

avec constance et courage les opprimés contre

l'injustiee , éclairer le pouvoir sur les abus de

ses agents, opposer l'esprit d'orch-e et d'union à

l'esprit de discorde et de parti , concilier par la

tolérance , les opinions opposées , adoucir les

forts , soutenir les faibles , et donner ù tous le

double exemple et de l'amour pour une sage

liberté et du dévouement aux lois ; enfin con-

tribuer de tous nos moyens à rendre heureux

les hommes que la nature fit égaux et frères

,

tels sont les devoirs doux et sacrés de la bien-

veillance.
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En jetant nos regard, sur ce qui se p»,ao
journollcment autour do nous, il est facile do se
'onvamcrc d'uuo «.„„„!„ vérité; c'est qu'il n'est
point pour ohuquo iu<livid»

, dan, la vi,> sociale.
'
e qualité plus ain.ablo et plus attirante que là
b.envedlanc... Le ,„,rite

, sans elle . n'ilpiro
qu an fr„„l respect, et !.. plu. bon,, fdent qu'une
«terdc admiration.

Mais la bienveillance, soit qu'elle se nmni-
leste dans les actions, soit qu'Ole se montre
par les paroles, soit qu'elle s'annonce seulement
par .a physionomie, dispose ù la confiance et
appelle l'amitié.

Là oil elle brille, on peut être presque assuré

SjK C'omtk de Seqitr.

DE L'UTILITE DE L'HISTOIRE.

Oe n'est pas sans raison que l'histoire a
toujours été regardée comme la lumière des
temps, la dépositaire des événements, le témoin
Mèe de la vérité

, la source des bons conseil.
^'t de la prudence

, la règle de la conduite et
«es mœurs. Sans ellp. rAT.fov,«/ic .]^„„ i.^ ^- — •• '"x^-a atnio irs oornes
Ju siècle et du pays où nous vivons, resserrés

i y

i'J
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w
dans le cercle étroit de nos connaissances par-

ticulières et de nos propres réflexions , nous

demeurons toujours dans une espèce d'enfance,

qui nous laisse étrangers à l'égard du reste de

l'univers, et dans une profonde ignorance de

tout ce qui nous a précédés et de tout ce qui

nous environne. Qu'est-ce que ce petit nombre
d'années qui composent la vie la plus longue?

qu'est-cp que l'étendue du pays que nous pou-

vons occuper ou parcourir sur la terre, sinon un

point imperceptible à l'égard de ces vastes

régions de l'univers , et de cette longue suite

de siècles qui se sont succédés les uns aux

autres depuis l'origine du monde? Cependant
c'est à ce point imperceptible que se bornent

nos connaissances , si nous n'appelons à notre

secours l'étude de l'histoire
, qui nous ouvre

tous les siècles et tous les pays
; qui nous fait

entrer en commerce avec tout ce qu'il y a eu

de grands hommes dans l'antiquité
; qui nous

met sous les yeux toutes leurs actions , toutes

leurs entreprises, toutes leurs vertus, tous leurs

défauts ; et qui, par les sages réflexions qu'elle

nous fournit ou qu'elle nous donne lieu de faire,

nous procure en peu de temps une prudence

anticipée , fort supérieure aux leçons des plus

habiles maîtres.
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On peut dire que l'histoire est l'écob com-
mune du genre humain

; également ouverte et
utile aux grands et aux petits, aux princes et
aux sujets

,
et encore plus nécessaire aux

grands et aux princes qu'à tous les autres! car
comment, à travers cette foule de flatteurs, qui
es assiègent de toutes parts, qui ne cessent de
les louer et de les admirer, c'est-à-dire de les
corrompre et de leur empoisonner l'esprit et lo
cœur

; comment, dis-je, la timide vérité pourra-
irelle approcher d'eux

, et faire entendre sa
faible VOIX au milieu de ce tumulte et de ce
bruit confus ? Comment osera-t-elle leur mon-
trer les devoirs et les servitudes de la royauté •

leur faire entendre en quoi consiste leur vérita'
ble gloire

;
leur représenter que , s'ils veulent

bien remonter jusqu'à l'origine de leur insti-
ution

,
Ils verront clairement qu'ils sont pour

les peuples et non les peuples pour eux les
avertir d leurs défauts

; leur faire craindi^ lo
juste jiigement de la postérité , et dissiper lenuage épais que forme autour d'eux le vain
antome de leur grandeur et l'enivrement de
leur fortune ?

Elle ne peut leur rendre ces services si im-
„ " »' "i^cessaires, que par le secours de

1 Histoire, qui seule est eu possession de leur

'"•
X.

"^^.

'*-*.

.'t
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t.y^X..

parler avec liberté, et qui porte ce droit jusqu'à

juger souverainement des actions des rois même,
aussi bien que In renommée

, que Sénèque

appelle Uberrimam pincipum judicem» On a

beau faire valoir leurs talents , admirer leur

esprit ou leur courage , vanter leurs exploits et

leurs conquêtes : si tout cela n'est point fondé

sur la vérité et sur la justice , l'histoire leur

fait secrètement leur procès sous des noms
empruntés. Elle ne leur fait regarder la plupart

des plus fameux conquérants que comme des

fléaux publics , des ennemis du genre humain

,

des brigands des nations
, qui poussés par ui.e

ambition inquiète et aveugle
, portent la déso-

lation de contrée en contrée , et qui semblables

à une inondation ou à un incendie , ravagent

tout ce qu'ils rencontrent. Elle leur met sous

les yeux un Caligula , un Néron , un Domitien

,

comblés de louanges pendant leur vie , devenus

après leur mort l'horreur et l'exécration du

genre humain : au lieu que Tite , Trajan , An-

tonin, ^larc-Aurèle en sont regardés comme les

délices
, parce qu'ils n'ont use do leur pouvoir

que pour faire du bien aux hommes. Ainsi, l'on

peut dire que l'histoire, dès leur vivant même,
leur tient lieu de ce tribunal établi autrefoia

chez les Egyptiens , oii les princes comme lei
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particuliers étment cité, aprè, I,„, ^„^^ ,,qnep.r avance elle leur montre la sentence

Enfin ee»t elle qui i,„pri™e aux action,
venta,, em, ,„,, , ,^ ,^^^_^ ^^ ,,,„„rtali"
et ,u flétrit les v,ce, d'une note d'infamie quj
tous lea siècle., ne peuvent effacer. C'est par
lie que le mérite méconnu pour un temps, efa ver u opprimée, appellent au tribunal'in or-
'Ptibledela postérité, qui leur rend avec
lédommagement la justice que leur siècle leura quelquefois refusée, et qui, sans respect poiï

• stT""';* •

'""' """*« •*'" P»»voir'q„|
n est plus, condamne, avec une sévérité inexora-
ble,

1 abus injuste de l'autorité.

11 n'est point d'âge, point de condition, qui»e puisse frer de l'histoire les mêmes avantages
ce que J'ai dit des princes et des conquérfn

ZTI "r" ',
"' ^"'•""* ''•' J»'*- P-PÔ -

r„t'/ '^''' P""-^"""-^'' constituées eu

il '"""" '''^**'' «^"«""^ d'armées,
officiers, magistrats, intendants, prélats suné
"eurs ecclésiastiques tant séculiei.; Jue g„^
^« pere et mère dans leur famUle , ifs ma
.res__et maîtresses dans leurs domestiques, en
;* "•"' '«"' ««"'f q"i ont quelque autorité sur
les autres, Oar il arrive quelquefois à cërpl!^!

>'«
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sonnes, d'avoir dans une élévation très bornée,

plus de hauteur, de faste et de caprice que les

rois
, et de pousser plus loin l'esprit despotique

et le pouvoir arbitraire. I] est donc très avan-

tageux que l'histoire leur fasse à tous d'utiles

leçons
; que d'une main non suspecte elle leur

présente un miroir fidèle de leurs devoirs et de

leurs obligations, et qu'elle leur fasse entendre

qu'ils sont tous pour leurs inférieurs , et non

leurs inférieurs pour eux.

Ainsi l'histoire, quand elle est bien enseignée,

devient une école de morale pour tous les

hommes. Elle décrie les vices, elle démasque les

fausses vertus, elle détrompe des erreurs et des

préjugés populaires, elle dissipe le prestige

enchanteur des richesses et de tout ce vain

clat qui éblouit les hommes , et démontre par

mille exemples plus persuasifs que tous les

raisonnements
, qu'il n'y a de grand et de

louable que l'honneur et la probité. De l'estime

et de l'admiration que les plus corrompus ne

peuvent refuser aux grandes et belles actions

qu'elle leur présente , elle fait conclure que la

vertu est donc le véritable bien de l'homme,
et qu'elle seule le rend véritablement grand et

estimable. Elle apprend à respecter cette

vertu
, et à en démêler la beauté et l'éclat à

i^
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très bornée,

price que les

it despotique

[ic très avan-

tous d'utiles

cte elle leur

levoirs et de

sse entendre

ura , et non

n enseignée,

lur tous les

lémasque les

rreurs et des

le prestige

ont ce vain

émontre par

le tous les

rand et de

De l'estime

)rrompu8 ne

ïUes actions

dure que la

l'homme,

ut grand et

ecter cette

et l'éclat à

travers les voiles de la pauvreté, de l'adversité»

de l'obscurité, et même quelquefois du décri et
de l'infamie

: comme au contraire elle n'inspire
que du mépris et de l'horreur pour le crime

,

fùt-il revêtu de pourpre , tout brillant do
hunière, et placé sur le trône.

Mais pour me borner à ce qui est de mou
dessein, je regarde l'histoire comme le premier
maître qu'il faut donner aux enfants, également
propre à les amuser et à les instruire, à leur
former l'esprit et le cœur , à leur enrichir la
mémoire d'une infinité de faits aussi agréables
qu'utiles. Elle peut même beaucoup servir

, par
l'attrait du plaisir qui en est inséparable , à
piquer la curiosité de cet âge avide d'appren-
dre, et à lui donner du goût pour l'étude. Aussi,
en matière d'éducation, c'est un principe fonda-
mental, et observé dans tous les temps, que
l'étude de l'histoire doit précéder toutes les
autres, et leur préparer la voie. Plutamn.e nous
apprend que le vieux Caton, ce célèbre censeur,
dont le nom et la vertu ont tant fait d'honneur
à la république romaine , et qui prit un soin
particulier d'élever

, par lui-même
, son lils sans

vouloir s'en reposer sur le travail des maîtres

,

composa exprès pour lui, et écrivit de sa propre
main

,
en gros caractères , de belles histoires

;

«V,
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ftfin
,

diBftit-il
, que cet enfant , dès le plus bas

âge, fût en état, sans sortir de la maison pater-
nelle, de faire connaissance avec les grand»
hommes de son pays, et de se former sur ces
anciens modèles de probité et de vertu.

Il

r *

LES DEUX PIGEONS.

Deux pigeons .s'aimaient d'amour tendre :

L'un d'eux , s'ennuyant au logis
,

Fut assez fou pour entrcprendro

Un voyage en lointain pays.

L'autre lui dit : Qu'allez-vous faire ?

L'absence est le plus grand des maux :

Non pas pour vous
, cniel ! Au moins

, que les tra-

Les dangers
, les soins du voyage

, [vaux

,

Changent un peu votre courage ': i

Encor si la saison s'avançait davantage '
!

Attendez les zéphirs : qui vous presse ? un corbeau
Tout-à-l'heure annonçait malheur à quelque oiseau.
Je ne songerai plus que rencontre funeste

,

Que faucons, que réseaux. Hélas! dirai-je, il pleut:
Mon frère a-t-il tout ce qu'il veut

,

Bon souper
, bon gîte , et le reste .'

Oe discours ébranla le cœur
—

.
..-.-s.iv iru|jiuuvmi 1 uvageur :

MmH le désir de voir et l'humeur inquiète
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L'emportèrent enfin. 11 dit : Ne pleurez point :

Trois jours au plus rendrout mon âme satisfaite :

Je reviendrai dans peu conter de point en point
3Ie« aventures ù mon frère :

Je le désennuierai. Quiconque ne voit guère
N'a guère ù dire aussi. Mon voyage dépeint

Vous sera d'un plaisir extrême.
Je dirai .-j'étais làj telle chose m'avint= :

Vous y croirez être vous-même.
A ces mots, en pleurant, ils se dirent adieu.
Le voyageur s'éloigne : et voilà qu'un nuage
L'oblige de chercher retraite en quelque lieu.

Un seul arbre s'offrit, tel encore que l'orage
Maltraita le pigeon en dépit du feuillage.

L'air deveini serein , il part tout morfondu

,

Sèche du mieux qu'il peut son corps chargé de pluie.
Dans un champ à l'écart voit du blé répandu,
Voit un pigeon auprès

; cela lui donne envie
;

11 y vole
,

il est pns ; ce blé couvrait d'un lacs*
Les menteurs et traîtres appas.

Le lacs était usé : si bien ((ue de son aile

,

De ses pieds, de son bec, l'oiseau le rompt enfin :

Quelque plume y péiit
; et le pis du destin -

Fut qu'un certain vautour à la serre cruelle
Vit notre malheureux, qui, traînant la ficelle
Kt les morceaux du lacs qui l'avait attrapé

.

Semblait un forçat * é-happé.
Le vautour «'«« n\U\i ip i;~»- -,-^ j j„.. ctwait le iîci , quand de» nue*
Fond à son tour un aigle aux ailes étendues.
Le pigeon profita du conflit des voleurs,

K \:\

y- ^siii
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S'envola, s'abattit au pied d'une masure .

Cnit pour le coup* que ses malheurs
Finiraient par cette aventure

;

Mais un fripon d'enfant (cet âge est sans piti(^)

Prit sa fronde
, et du coup tua plus d'à moitié

La volatile ^ malheureuse

,

Qui
, maudissant sa curiosité

,

Traînant l'aile , et tirant le pied

,

Demi-morte
, demi-boiteuse

,

Droit au logis s'en retourna :

Que bien, que mal", elle aiiiva

Sans autre aventure fâcheuse.
Voilà nos gens rejoints : et je laisse à juger
De combien de plaisirs ils payèrent leurs peines.

La Fontaine.

•0-

LE COCHE ET LA MOUCHE.

Dans un chemin montant , sablonneux , mal-aisd .

Et de tous les côtés au soleil exposé

,

Six forts chevaux tiraient un coche '.

Femmes, moine, vieillards, tout était descendu.
L'attelage suait , soufflait , était rendu.
Une mouche sument, et des chevaux s'approche,
Prétend les animer par son bourdonnement,

^ - , ^..q.... X auîîc, ei pense a tout moment
Qu'elle fait aller la machine

.
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8'afl8ied sur lo timon, «ur le nez du cocher.
Aussitôt que le char chemine
Et qu'elle voit les gens marcher,

Elle s'en attribue uniquement la gloire

,

Va, vient
,
fait l'empressée : il semble que ce soit

'

Un sergent de bataille
, allant en chaque endroit

Faire avancer ses gens, et hâter la victoire.

La mouche
, en ce commun besoin

,

Se plaint qu'elle agit seule, et qu'elle a tout le soin,
Qu'aucun aide aux chevaux à se tirer d'affaire.

Le moine disait son bréviaire :

11 prenait bien son temps : une femme chantait :

C'était bien de chansons qu'alors il s'agissait !

Dame mouche s'en va chanter à leurs oreilles

,

Et fait cent sottises pareilles.

Après bien du travail , le coche anivo au haut.
Respirons maintenant , dit la mouche aussitôt :

J'ai tant fait que nos gens sont enfin dans la plaine.
Ça, messieurs les chevaux, payez-moi de ma peine.
Amsi certaines gens , faisant les empressés

,

S'introduisent dans les affaires :

Ils font partout les nécessaires

,

Et
,
partout importuns , devraient être chassés.

La rONTALNK.

-k

V
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LE DANSîJUa DE CORDE ET LE
BALANCIER.

8iiR ia corde tendue uu jeuiio voltigeur

Apprenait à danser
; et déjà son adresse

,

Ses tours de force , de souplesse

,

Faisaient venir maint spectateur,
î^ur sou étroit chemin on le voit qui s'avance

,

Le balancier en main , l'air libre , le corps droit.

Hardi, léger, autant qu'adroit,
Il 8'éléve. descend, va, vient, plus haut s'élance,

Retombe
, remonte en cadence

,

Et
, semblable à certains oiseaux

<^ui rasent en volant la surface des eaux .

Son pied touche , sans qu'on le voie
,

A la corde qui plie et dans l'air le renvoie.
Notre jeune danseur, tout fier de son talent,
Dit un jour : A quoi bon ce balancier pesant

Qui me fatigue et m'embarrasse ?

Si je dansais sans lui , j'aurais bien plus de grâce

.

De force et de légèreté.

Aussitôt fait qu« dit. Le balancier jeté ,

Notre étourdi chancelle , étend les bras et combe.
Il se cassa le nez, et tout le monde en rit.

Jeunes gens, jeunes gens, ne vous a-t-on pas dit
Que sans règle et sans frein tôt ou tard on succombe?
La vertu, la raison, les lois, l'autorité,

Dans vos désirs fougueux vous causent quelque
C'est le balancier qui vous gêne , [peine :

Mais qui fait votre sûreté. Florian.



COVlfi ï>E LECTURI».

L'ANE ET LA FLUTE.

M
Lks sots «ont un peuple iiombreui,
Trouvant toutes choses faciles,

Il fflut le leur passer, souvent ils sont heureux ;

Grand motif de se croire habiles.
Un âne

, en broutant ses chardon»,
Régardait un pasteur jouant , sous le feuillage,

D'une flûte dont les doux sons
Attiraient et eharnmicnt les bergers du bocage.
Cet âne in«5content disait : Ce monde est fou!

Les voilà tous, bouche béante ,

Admirant un grand soi qui sue et se tourmente
A souffler dans un petit trou.

C'est par de tels efforts qu'on parvient à leur plaire

,

Tandis que moi. . . Sutlfit. . . Allons-nous-en d'ici
:'

Car je me sens trop en colère.

Notre âne , en raisonnant ainsi

,

Avance quelques pas, lorsque , sur la fougère,
L^ne flûte, oubliée en ces champêtres lieux'

Par quelque pasteur amoureux

,

He trouve sous ses pieds ; notre âne se redresse,
Siu" elle de côté fixe ses deux gros yeux

;

L'ne oreille eu avant , lentement il se baisse ,

Applique son naseau sur le pauvre instiument , -

Kt souflle tant qu'il peut. hasard incroyable!
Il en sort un son agréable.

L'âne se croit un grand talent
Kt, tout joyeux, s'écrie, en faisant Id'eulbute

:*

Eh
! je joue aussi de la flûto. Floriax.
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L'EXTIIEHE GRANDEUR ET LA DER-
NIERE PETITESSE DE LA NATURE.

La première dioHe qui s'offre à l'iioinino quand
il se regarde

, c'est son corps , c'est-à-dire , une
certaine portion de matière qui lui est propre.
Mais

,
pour comprendre ce qu'elle est , il faut

qu'il la compare avec tout ce qui est au-dessus
de lui

,
et tout ce qui est nu-dessous , afin de

reconnaître ses justes bornes.

Qu'il ne s'arrête donc pas à regarder simple-
ment les objets qui l'environnent

; qu'il contem-
ple la nature entière dans sa haute et pleine
majesté

; qu'il considère cette éclatante lumière,
mise comme une lampe éternelle pour éclairer

l'univers
; que la terre lui paraisse comme un

point au prix du vaste tour que cet astre décrit,

et qu'il s'étonne de ce que ce vaste tour lui-même
n'est qu'un point très délicat, à l'égard de celui

que les astres qui roulent dans le firmament em-
brassent. Mais

, si notre vue s'arrête là , que
l'imagination passe outre , elle se lassera plus

tôt de concevoir, que la nature de fournir. Tout
ce que nous voyons du monde n'est qu'un trait

imperceptible dans l'ample sein de la nature :

nulle idée n'approche de r^ffir.Hu*» d^ o^c ^«««,

ces. Nou* avons beau enfler nos conceptioDa,
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nous n'enfantons que des atomes au prix de la
réalité des choses. C'est une sphère infinie, dont
le centre est partout , la circonférence nulle
part. Enfin

, c'est un des plus grands caractères
sensibles de la toute-puissance de Dieu

, que
notre imagination se perde dans cette pensée.
Mais

,
pour présenter à l'homme un autre

prodige aussi étonnant
, qu'il recherche dans ce

qu'il connaît les choses les plus délicates. Qu'un
ciron, par exemple, lui oftre dans la petitesse do
son corps des parties incomparablement plus
petites

,
des jambes ave<' ,1 jointures, des vei-

nes
,
des humeurs dau« ce sang , des vapeurs

dans ces gouttes
; que, divisant encore ces der-

nières choses, il épuise ses forces et ses concep-
tions

,
et que le dernier cLjet oh il peut arriver

eoit maintenant celui de notre discours ; il pen-
sera peut-être que c'est là l'extrême petitesse de
la nature. Je veux lui peindre non-seulement
l'univers visible

, mais encore tout ce qu'il est
capable de concevoir de l'immensité de la nature
dans l'enceinte de cet atome imperceptible...
Qu'il se perde dans ces merveilles , aussi éton-
nantes par leur petitesse que les autres par leur
étendue.^ Car qui n'admirera que notre corps

,

QUI tantôt îl'pifflîf pna r>û»./»ô*^i:Kl'- J-^^ ^^
t""' i-^ce^tiDxi; uun« i univer*

imperceptible lui-même dan» le sein du tout

,

V
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«oit màîntenâiit un colosst», uh ju(mde, ou plutôt
un tout à l'égard de \n dernière petitesse oA
ron ne peut arriver ?

Pascal.

LA VIE CHAMPETRE.

Nous avons tous un goût naturel pour la vie

champêtre. Loin du fracas » des villes et des
jouissances factices « que leur vaine et tumul-
tueuse société peut offrir, avec quel plaisir vive-
ment ressenti nous allons y respirer l'air de la
santé

, de la liberté , de la paix !

Une scène se prépare, plus intéressante mille
*oi8 que toutes celles que l'art invente à grands
frais pour vous amuser ou vous distraire. Du
sommet de la montagne qui borne l'horizon

,

1 astre du jour s'élance brillant de tous ses feux.
Le silence de la nuit n'est encore interrompu
que par le chant plaintif et tendre du rossignol,
ou le zéphir léger qui murmure dans le feuillage,'
ou le bniit confus du ruisseau qui roule dans la

prairie ses eaux étincelantes. Vojez-vous ces
coUines se dépouiller par degrés du voile de
pourpre Qui les recèÎP. npa m/^;o.««a " ^

agitées se balancer au loin sous des nuances in-

.- >t
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certamet, ees châteaux, ces bois, ces chaumièreH.
biiarrement groupés , s'élever du sein des va-
peurs, ou se dessiner en traits ondoyans dans le
vague azuré des airs? l'iiomme des champs s'é-
veiUe. Tandis que sa robuste compagne fait
couler dans une urne grossière le lait de vos
troupeaux

,
le voyez-vous ouvrir gaîment un

pénible sillon
, ou , la serpe à la main, émonder

en chantant l'arbuste qui ne produit que pour
vous ses fruits savoureux ? Cependant le soleil

8 avance dans sa carrière enflammée
; l'ombre

,

comme une vague immense, roule et se précipite'
vers k gorge solitaire d'où s'échappent les eaux
du torrent; le vent fraîchit , l'air s'épure; une
abondante rosée tombe en peries d'argent sur
le v-elours des ûecra , oa se résout en étinceUes
de feu sur la naissante verdure. Oh , combien
votre âme est émue ! quelle fraîcheur délicieuse
pénètre alors vos sens ! comme elles sont con-
solantes et pures les pensées du matin ! comme
eUes égaient le rêve mélancolique de la vie !

en s'abandonnant à leurs douces erreurs , com-
bien aisément on oublie , et les tristes projets
'le la grandeur, et les vaines jouissances de la
gloire, et le mépris du monde et sa froide in-
imtice!

Nous ne romarquon» pas assez l'inôuence pro-

,o
/'

""--.t-.

i
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digieuse que la nature conserve encore sur nos
âmes

,
malgré l'étonnante variété de nos goûts,

et la profonde dépravation de nos penchans. Jo
ne sais, mais il me semble qu'à la campagne no-
tre sensibilité devient et moins orgueilleuse et

plus vive
; que nous y aimons nos amis avec plus

de franchise, nos femmes avec plus de tendresse
;

que les jeux de nos enfans nous y intéressent da-
vantage

^
que nous y parlons de nos ennemis avec

moins d'aigreur, de la fortune avec plus d'indiffé-

rence. Est-ce en respirant la vapeur embaumée
du soir

,
en se promenant à la lueur tranquille

et douce de l'astre des nuits
, qu'on peut ourdir

une trame perfide
, ou méditer de tristes veii-

geances? Ce berceau que vos mains ont planté,
où le chèvre-feuille, le jasmin et la rose entre-
lacent leurs tiges odorantes, ne l'avez-vous orné
avec tant de" soin que pour vous y livrer aux
rêves pénibles de l'ambition '/ Dans cette solitude
champêtre qu'ont habitée vos pères , Hans cet
asile des mœurs , de la confiance et de la paix,
que vous importent les vains discours des hommes!
et leurs lâches intrigues, et leur haine impuis-
sante, et leurs promesses trompeuses? Quelle
impression peut encore faii o sur votre âme le

récitjmportun de leurs erreurs ou de leurs cri-

mes 7 Au décUn d'un jour orageux, aiujai gronde
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la foudre dan. le, auages flottant «r le. bord,enflammée de 'horizon, ain« retentit le to„en
qn. ravage au loin une terre agreste et .au^^!!

Eergasse. Fragmau.

L'AMITIE.

Possio,. siblime, sentiment de$ grande» âmesbonheur du monde, devant lequel tous maux
d.spara:.sent ou s'affaiblissent, et tous le» wrne
embeU>ssent et s'accroissent . .", divine ami L ?

^on nom seul mo rappelle tous les charmes dema vie Pass.on héroïque
, dont le feu toujours

M„,,„,„épar le sentiment, et animip"
1
mtell,ge„ce

; vertu consolatrice que le souverain
fitre a accordée à l'homme pour l dédomma! rdes suites funestes d'une raison égarée- senti
ment bienfaisant, sans lequel il neTuI'e.:ist
aucun bien pour nous

; car
, qu'est-ce qu'un

bien dont on ne peut parler à son ami? Vertu
>^elest^, dont le nom a été si souvent prostitué,
dont image a été si souvent altérée

, que leî
mortels adorent, même lorsqu'ils l'ignorent-
passion généreuse et sublime

, qui ennoblit. ,,.«;
•»tre être et qui ne nous fait vivre que pour

'>* /
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Tami que notre cœur a choisi i c^est toi que nous

avons maintenant à peindre.

Jamais celui dont le cœur e&t brûlé par lea

douces flammes de la sainte amitié n'éprouva

un sentiment si vif, que lorsque l'ami qu'il chérit

a le plus besoin de son secours ; il le suit au mi-

lieu de l'infortune la plus cruelle ; il s'attache à

lui pour ne jamais s'en séparer ; les froideurs

même de celui qu'il a choisi ne peuvent éteindre

le feu céleste dont il est embrasé; il l'aime

même ingrat , môme infidèle aux saintes lois do

l'amitié; il le plaint, il lui pardonne tous les

maux qu'il en reçoit, il en est désolé, mais il

ne l'en chérit pas moins, il immole tout son

bonheur au sien : il veut mourir pour son Ores-

te S et consent qu'il l'ignore. Son âme se con-

fond avec celle de son ami, elle n'a plus que les

mêmes désirs, les mêmes mouvemens, les

mêmes affections ; et lorsque la mort , qui vient

tout desunir , lui enlève l'objet de ses tendres

et immortels sentimens , il l'accompagne avec

courage jusqu'au bord de sa tombe ; il lui dé-

robe ses pleurs ; il sème de quelques charmes

ces instans funestes ; il le console au moment
où tout va lui être ravi sans retour ; et lorsque

la porte fatale du tombeau est fermée , désole

et sans espoir, il ne retient plus ses larmes;

:ù-y'
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mais g^ul au mUieu du silence dea boi» le» plu»
épais et les plus solitaires , Û va pleurer celui
qu il a perdu, se nourrir de ses regrets et de
l'image de son ami , et consumer dans la dou-
leur un cœur dont les sentiraens ne peuvent
plus s'épancher

, une vie qui n'était pas poui-
lui, et qui lui <?st devenue inutile.

Quelquefois
, lorsque les ombres régnent sur

la terre
,

il croit distinguer son ami au mUieu
d une faible lumière

; il lui parle , hélas !

comme sMl pouvait l'entendre
; il charme .sa

douleur par ceice douce et cruelle illusion ; il

court embrasser cette ombre si chérie, il ne ren-
contre que des ténèbres insensibles, et ne re-
trouve dans son cœur que les regrets les plus
cuisans

: il le redemande à la nuit , il le rede-
mande au jom- ; et

, ne pouvant plus supporter
le faix de ses amertumes , de ses chagrins et de
sa perte

,
il succombe enfin à -sa douleiir , et

meurt en prononçant le nom de son .mi. O
céleste amitié ! pourquoi tes ilammea pures ne
consument-elles pas toutes les âmes V Pourquoi
«1 peu de mortels t'ont-ils dans le cœur, lorsque
tous t'ont sur les lèvres ? Et pourquoi ton nom

,

que la vertu seule devrait prononcer , a-t-U si
souvent servi à voiler dfi ixnWo<. i-oh--
complots sinistre»»?

i
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LES ANIMAUX MALADES DE LA PESTE.

Un mal qui répand la tenaur,

Mal que le ciel en sa fureur

Inventa pour punir les crimes de la terre

,

La peste (puisqu'il faut l'appeler par son nom)

,

Capable d'enrichir '.a un jour l'Ache'ron'

,

Faisait aux animaux la guerre.

Ils ne mouraient pas tous , mais tous étaient frappés i

I
On n'en voyait point d'occupés

A chercher le soutien d'une luourante vie
;

Nul mots n'excitait leur envie.

Ni loups , ni renards n'épiaient

La douce et l'innocente proie
;

Les tourterelles se fuyaient :

Plus d'amour , partant'' plus de joie.

Le lion tint conseil , et dit : Mes chers amis

,

Je crois que le ciel a permis

Pour nos péchés cette infortune

Que le plus coupable de nous

Se sacrifie aux traits du céleste couitoux :

Peut-être il obtiendra la guérison commune.
L'histoire nous apprend qn'en de tels accidentK

On fait de pareils dévouements.

Ne nous flattons donc point ; voyons sans indulgence

L'état de notre conscience.

Pour moi
, satisfaisant mes appétits glou jns

,

J'ai dévové force moutons.

Que m'avaient-iîs fait 1 nulle often.",e :

Même il m'est onivé quelquefois de manger

h:

i
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LA PESTE. Le berger* ^

Je me dëvouwai donc, s'il le faut : mais je pense
Qu'il est bon que chacun s'accuse ainsi que moi

;

Car on doit souhaiter
, selon toute justice

,

Que le plus coupable périsse.

Sire
,
dit le renard , vous ôtes trop bon roi

,

Vos scrupules font voir trop de délicatesse.'

Eh bien
! manger moutons , canaille , sotte espèce ,

Est-ce un péché ? Non, non : vous leur fîtes, seigneur,
En les croquant , beaucoup d'honneur.
Et, quant au berger, l'on peut dire

Qu'il était digne de tous les maux

,

Etant de ces gens-là qui sm- les animaux
Se font un chimérique empire.

Ainsi dit le renard
, ot flatteurs d'applaudir *.

Ou n'osa pas trop approfondir
Hn tigie

,
ni de l'ours , ni des autres puissances

Les moins pardonnables offenses.

Tous les gens querelleurs, jusqu'aux simples mâtins.
Au dire de chacun , étaient de petits saints.

L'âne vint à son tour, et dit : j'ai souvenance
Qu'en un pré de moines passant

,

La faim
, l'occasion

, l'herbe tendre , et , je pense

,

Quelque diable aussi me poussant,
Je tondis de ce pré la largeur de ma langue

;

Je n'en avais nul droit , puisqu'il faut parler net.
A ces mots

, on cria haro ' b\\^ le baudet.
Un loup, quelque peu clerc % prouva par sa harau-
•ï» " laiittiL uévorur ce maudit animai

,

[gue
Ce pelé

,
ce galeux , d'où venait tout le mal.

> *•.

"•j
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Sa peccadille fut juge'c un cas pendable.
Manger l'herbe d'autrui ! quel crime abominable !

Rien que la mort n'était capable
D'expier son forfait. On le lui fit bien voir.

«

Selon que vous serez puissant ou misérable,
Les jugements de cour vous rendront blanc ou noir'.

La Fontaine.

n y

LA MONTEE ET LE CADRAN SOLAIRE.

Un jour la montre au cadran insultait

,

Demandant quelle heui-e il était.

Je n'en sais rien, dit le greffier solaire '.

Eh ! que fais-tu donc là , si tu n'en sais pas plus?
J'attends, répondit-il, que le soleil m'éclaire;

Je n'en sais rien que par Phœbus.
Attends-le donc ; moi }'^ n'en ai que fah-e *

,

Dit la montre
; sans lui je vais toujours mon train.

Tous les huit jours un tour de main

,

C'est autant qu'il me faut pour toute ma semaine.
Je chemine sans cesse, et ce n'est point en vain.

Que mon aiguille en ce rond se promène.
Ecc te

; voilà l'heure
; elle sonne à l'instant

Une
,
deux

, trois et quatre. Il en est tout autant

,

Dit-elle. Mais, tandis que la montre décide,
Phœbus

, de ses ardents regarda
Chassant nuages et brouillards

,

•v:

^w.-,f
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ble.

abominable !

ible

a voir.

lérable

,

blanc ou noir'

FONTAIXE.

r SOLAIRE.

[iltait

,

Btait.

olairo '.

is pas plus ?

'éclaire
;

tœbus.

ue faire *

,

s mon train.

ie main

,

na. semaiiM\

nt en vain,

roniène.

astant

;out autant

,

écide

,

rds

h,

Regarde le cadran
, qui, fidèle à son guide,

Marque quatre heures et .rois quarts.
Mon enfant, dit-il à l'horloge

,

Va-t-en te faire remonter.
Tu te vantes , sans hésiter,

De répondre à qui t'interroge :

Mais qui t'en croit peut bien se mécompter.
Je te conseillerais de suivre mon usage :

Si je no vois bien clair, je dis : je n'en sais rien.
Je parle peu , mais je dis bien

;

C'est le caractère du sage.

LaMOTTE.

LA BREBIS ET LE CHIEN.

La brebis et le chien , do tous les temps amis»
Se racontaient un jour leur vie infortunée.
Ah

! disait la brebis , je pleure et je frémis
Quand je songe aux malheurs de notre destinée.
Toi, l'esclave de l'homme, adorant des ingrats.

Toujours soumis, tendre et fidèle,

Tu reçois pour prix de ton zèle

,

Des coups et souvent le trépas '.

Moi qui tous les ans les habille,
Qui leur donne du lait et qui fume leurs champs

,

Je vois chaque matin quelqu'un de ma famille

Leurs conirères
. lea loups dévorent ce qui reste.

v--^.

-.1
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Victimes de ces inhumains

,

Travailler pour eux seuls, et mouri.- par leurs mains,
Voilà notre destin funeste !

Il est vrai, dit le chien : mais crois-tu plus heureui
Les auteurs de notre misère ?

Va
,
ma sœur

, il vaut oncor mieux
Souffrir le mal que de le faire.

Flobian.

L'ABEILLE ET LA MOUCHE.

L'abeille
, par un beau matin

,

Picorant sur sa route et la rose et le thym

,

S'en alla visiter sa parente la mouche.
Celle-ci relevait de couche

,

Et
,
seule dans un coin , avait le cœur chagrin

,

N'ayant causé depuis la veille :

Mais elle se remit voyant venir rabeillo.

Pattes dessus
, pattes d(»ssous

,

Elle lui fait mille caresses,

Hë ! bonjour
, cousine ; est-ce vous ?

Quel bon vent
, dites-moi , vous amène chez nous !

La faiseuse do miel lui rend ses politesses

,

Caresse pour caresse , caquet pour caquet

,

Ainsi qu'il se pratique entre bonnes amies.
Ayant mis fin à leurs cérémonies

,

L'abeille lui parla d'un miel qu'elle avait fait :

C'était un miel exquis
, parfait

.

^'
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A Bon gré préférable à celui de l'Hymette
Il faut

,
dit-elle

. il faut que je vous en remette •

Pour vos maux de poitrine il sera souverain :

'

Et d'abord
,
apprenez comment je le compose ;

De serjiolet , de romarin
Jp mélange un extrait avec du suc de rose

,

f^nsuito j'y joins une dose
La moiicho l'iateiTompt enfin.

Cousine
, parlons d'autre chose

;

Crois-t-on que l'été sera chaud ?

Ah
! reprit l'abeille aussitôt

.

On craint bien que le miel ne manque cette année •

Heureusement j'en suis approvisionnée , -

^t pour passer l'hiver j'aurai ce qu'il m'en faut
Pour peu qu'à travailler mon essaim s'évertue

'

Je n'y tiens plus, l'ennui me tue,
Repnt

1 autre : sortons
; je reprends mes vapeurs-Des vapeurs! Ah! ma sœur, y seriez-vous LJ ai pour ce mal une recette 1 jette 1

Excellente et qu'en vain vous chercheriez ailleurs •M je vais d'abord vous le dire •

D'un extrait de mon miel avec un peu de cireEh
!
de gi-ùco

, à la fin laissez-là votre miel ,
" "

Reprit la mouche impatiente ;

Je ne crois pas que sous le ciel

,

Jamais bavarde impertinente
Ait tenu des propos d'un ennui plus mortel.

Adieu
; partez r de votre vie

Ne remettez les pieds chez moi.
Ml

'•. /
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^1 faut en toute compagnie
Lo moins qu'on peut parler de soî.

Grenus.

LE ROI ALPHONSE.

Certain roi qui rcJgnait sur les rives du Tage

,

Et que l'on surnomma ie Sage

,

Non parce qu'il était prudent

,

Mais parce qu'il était savant

,

Alphonse fut surtout un habile astronome;
Il connaissait le ciel bien mieux que son royaume»

,

Et quittait souvent son conseil

Pour la lune ou pour le soleil.

Un soir qu'il retournait à son observatoire

,

Entouré de ses courtisans

,

Mes amis, disait-il, enfin j'ai lieu de croire

Qu'avec mes nouveaux instruments
Je verrai cette nuit des hommes dans la lune.

Votre majesté les verra

,

Répondait-on
; la chose est même trop commune :

Elle doit voir mieux ' que cel^.

Pendant tous ces discours, un pauvre, dans la rue,

S'approche
,
en demandant humblement , chapeau

Quelques raaravédis
; le roi ne l'entend pas [bas

,

Et sans le regarder son chemin continue '.

Le pauvre suit le roi , toujours tendant la main ,

Toujours renouvelant sa prière importune
;

Mais Ips vp.ht -cavo 1a «îd !« «^: ^_„.. a...^ « ...-_ — ^. ...... .„ . _ ,j j„ ^^^^^ yxjur luai reirâiii

Këpétait : Je verrai des hommes dans la lune.

R-'vv'. -s
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commune

Enfis le |Muvr« l« uiril
Pur un maateau poy«| . «t pavement km dit

,

i» n'cKt pM d« là^airt. a-est Je» Utat «A ««,•
Qiw Dieu vou» a r^ii », uvm««. fwmuw.

Regarde» à vos pieda : là to.« wei de. h.n,me.

.

Et des horamca ii ijqiiaM' de pain.

Florian.

• L'ÉCKITUBE SAINTE.

Entré tona les «vantageï qnî relèvent Vex-
cdlence et le prix de PBcriture Sainte au-
de«tm de tous lea autres liwes, un des plu,
nAnn-ab es est ce parfait temp&ament avec
lequel elle joint l'une à l'autre, deux cho.es
qu. paraissent incompatibles, une gmnrfe do„.
cenr et une grande majesté, un air simple .f
foc. e et une extraordinaire élévation. Quand
on la ht, et qu'on la médite, c'est comme un
nouveau ciel qui s'ouvre, où l'on voit briHer
pour ainsi dire, miDe ferix et mille lumière», et
les rayons qn'clle envoie de toute part, éton-
nent les yeux

,
et les éblouissent à mesure

qu elle les éclaire. Ce caractère est si sensible
qu 11 se fait remarquer de soi-même, H que l'onen peut aisément tirer une preuve certaine .U
sa divinité; on ne voit paraître dans ce livre, ni
art, m étude, ni pMosophie, M rBétbrtqw, ni

f ••-«1

y

^^Vir

•>^ ^•^ti
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éloquence mondaine; et néanmoins, dépourvu
de tous ces omemens, il ne laisse pas d'avoir ce
que tout l'art du monde ne saurait donner i

savoir une souveraine autorité qui imprime le

respect dans l'âme de ses lecteurs, avec une
douceur qui attire et captive leur attention. Or,
n'est-ce pas là une preuve convaincante qu'il

n'y a que Dieu qui puisse en être l'auteur ? Au
reste

, si vous demandez pourquoi ces deux
choses devaient ainsi se rencontrer dans les

Saintes -Ecritures, il n'est pas difficile d'en

donner la raison; c'est un livre que le Saint-

Esprit a dicté , et qui contient les plus hauts
mystères de Dieu; il fallait donc, nécessai-

rement
, qu'il y eûi un air de majesté répandu

dans ses principales parties
, qui eût rapport à

la dignité de son Auteur , et à l'excellence de sa

matière ; et puisque c'était un ouvrage destiné

à l'instruction et à la consolation des hommes

,

et qu'il devait être mis entre les mains des plus

simples, il fallait qu'il eût de la proportion avec

la condition de ceux pour qui il était composé

,

et conséquemment
, qu'il eût de la simplicité et

une sorte de familiarité. La Sagesse divine a

voulu pour ces raisons faire un juste accord de

ces deux choses; mais ce qu'il y a de plus ad-

mirable
, c'est que cette majesté et cette dou-
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ceur ne se trouvent pas seulement dans quelques
endroits de PEcriture, mais partout, et qu'elle
ne renferme presque pas un chapitre, ni une
histoire, ni un discours, où l'on ne les découvre
avec un peu de réflexion : cela se montre sur*
tout, et plus particulièrement dans c. para-
boles que les évangélistes rapportent, et dont
Jesus-Christ avait coutume de se servir lorsqu'il
enseignait les peuples ; car, d'un côté , la para-
bole est une espèce de langage figuré, familier
et populaire

,
qui emprunte les images les plus

communes et les plus connues
, pour en faire

naître d'autres plus profondes et plus éloignées
de la portée commune des. esprits; c'est une
façon d'instruire engageante, qui réveiUe
lespnt, et l'applique agréablement en lui
donnant lieu

, par ce qu'on lui dit , de méditer
sur ce qu'on ne lui dit pas : d'une autre part,
les choses que Jésus a cachées sous ses voiles
sont les plus importans articles de sa doctrine
les secrets les plus relevés de la Providence et
du salut des hoimnes : la matière en est sublime,
et proportionnée à la grandeur de celui dont la
parabole propose les mystères; la forme en est
claire et facile, et proportionnée à notre nann^îf^

Claude. Premier Sermon sur la

Parabole des Noces,

M»

r
M
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jL'HYPOGRISIE.

Quand je |Mifle de rhypocrisw, ne ptmsez
p«fi qw j« la borne à lïette espèce particulière

qui consiste dans î'abirs de la piété , et. qni fait

les feix dévots ; je la prends dans nn sens pins

étendu, et «^'aotant plus utile à rotre instruction,

que peut-être , malgré rous-mêmes , serez-vous

obligés de convenir que c'est uu vice qui ne
vous est que trop commun ; car j*appelle hjpo-
crite, quiconque, sous de spécieuses apparences,
a le secret de cacher les désordres d'une vie

criminelle. Or, en ce sens , on ne peut douter
que l'hypocrisie ne soit répandue dans toutes
le» eondîtiona , et que panni les mondains il ne
se trouve encore bien plus d'hnposteurs et

d'hypocrites que parmi ceux que nous nommons
dévott»

En efFet, combien dans le monde de scélérats

travestis en gens d'honneur? combien d'hommes
corrompus et pleins d'îm'quité, qui se produisent
avec tout le feste et toitte l'ostentation de la

probité! combien de fourbes, insoleiïts à
vanter leur sincérité? combien de traîtres,

habiles à «auver les dehors de la fidélité et de
l'amitié? combien de sensuels, esclaves des
passions letpduê inflbnes, en possession d'aflfecter
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a pureté des mœurs, et de k pousser jusqu'à
laseventé? combien de fermes libertines,
fieres sur le chapitre de leur réputatioî^ , et

,

quoique engagées dans un commerce honteux
ayant le talent de s'attirer toute Pestime d'uBe
exacte et parfaite régularité? Au contraire,
combien de justes faussement accusée et C6Ô.
damnés? combien de serviteurs de Dieu, par la
malignité du siècle, décriés et calomniés»
combien de dévots de bonne foi traités d'Aypo-
(rites

, dHntrigants et d'intéressés ? combien de
vraies vertus contestées? combien d'intentiou«
droites mal expliquées

, et combien de saintes
actions empoisonnées ?

BOURDALOUE.

( Sermon sur le Jugement de Dieu.
)

LE PÈRE ET L^ENFANT.

/

i/enfant.
Père

, âpprenez-moi
, je vous prie

,

Ce qu'on trouve ,'iprès le coteau
Qui borne à mes yeux la prairie ?

LE PËRK.

On trouve un espace nouveau
;

Comme ici
. des bois , des campagnes

,

M

^'1

A
> 1

I
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Dos haueaux , enfin des montagnes.

l'enfant.

Et plus loin l

LIi PÈRE.

D'autres monts encor.

l'enfant.

Après ces monts ?

LE PÈRE.

La mer immense.

l'enfant.

Après la mer ?

LE PÈRE.

Un autre bord.

l'enfant.

Et puis ?

le père.

On avance , on avance

,

Et Ton va si loin , mon petit

,

Si loin , toujours faisant sa ronde

,

Qu'on trouve enfin le bout du monde
Au même lieu d'où l'on partit.

J. J. Porchat.
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LE COLIMAÇON.

Sans amis
, comme sans famille

,

Ici-bas vivre en étranger
;

Se reti er dans sa coquille

Au signal du moindre danger
;

S'aimer d'une amitié sans borneb
;

De soi seul emplir sa maison
;

En sortir
, suivant la saison

,

Pour faire à son prochain les «ornes
;

Signaler ses pas destructeurs

Par les traces les plus impures
;

Outrager les plus belles fleurs

Par ses baisers ou ses morsures
;

Enfin
, chez soi comme en prison

,

Vieillir
, de jour en jour plus triste

;

C'est l'histoire de l'égoïste
,

Et celle du colimaçon.

BOISARD.
.f.

L'ÉCOLIEK.

Tn tout petit enfant s'en allait à l'école.

On avait dit : allez ! il tâchait d'obéir
;

Mais son livre était lourd ; il ne pouvait courir
II pleure et suit dos v.in-r ««o «k,^ni— ,.; _--i—^ ^. i,.j,. „.iv tiucuic tj^Ui voie.
" Abeille ! lui dit-il , voulez-vous me parler ?

Moi
,
je vais à J 'école, il faut apprendre à lire.

t

.1,

-11
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Mais le maître e^ UyU mAr , et je ti'ose pas rire.

VouIez-vouK nre, ROtMk-, et m'apprendj 3 à voî*?r î
'

" Non
,
dit-elle

, j'urriri^ , et je pujs tré« prèti^é^.
J'avftls froid

, l'aquilon m'a 1on»yi:cmps oppr.f^s^e
Enfin j'ai vu les fleui^s

; je r^ descende dti cîel

,

Et je vais commencer mon âtmx rayon de raid.
Voyex

! j'ea ai déjà puisé dans quëtre roses :

À V mt une. heure cncor nous en imam d'éddsès.
Vite

,
vite à la ruche. On rte ftt pas toujdtita :

C'est pour faire le miel qu'on mt^^i reitd lès béaui
jours."

Elle fuit
,
et se perd sur la routti eir baumée.

Le frais lilas sortait d'un vieux mur entr'ourcrt :

Il saluait l'r u'ore , et l'aurore charmée
Se montrait sans nuage et riait de l'iaver.

Une hirondelle passe ; elle offense k joue
Du petit nonchalant

, q«i s'attriste et qui joa^
;

Et, dans l'air suspendue , en redoublant sa voix

.

Fait tressaillir l'écho qui dort au fond des bois.
" Oh

! bonjour, ^it l'enfant, qui se souvenait d'elle.
Je t'ai vue à l'automne

; oh ! bonjour , hirondelle !

Viens
;
tu portais bonheur à ma maison , et moi

Je voudrais du bonheur : veux-tu m'en donner, toi ^

Jouons! "--Je le voudrais, répond ^a voyageuse;
Car je respire à peine , et je me sr ioyeuse
Mais j'ai beaucoup d'amis qui dout. .. . ud printéms

;

Ils rê ; .àièût ma toort , si J6 i,,rA , longteffis
Oh ! j . ô <nH8 iouèr. Pour fi . l^m. ««««(^wj.-*

J emporté tin brin de mousse è) v v^^ A^spémm.
Nous Oîlam rcïëfêt aos palais àég^rnk :

ni4

If'ai tottt '

Fe vais cl

JBÛ que

I en faut

L'eafan

^éve , et (

tjwftd le

Jlea^t les

in do^^e

Itentor , g
pe peur d(

îélas ! pet

'Bon dosr'

peu

Dit ré«oli€

l^oyez ! ma
ïm ne fat

hns aller è

fe m'en pie

jourj

i'eu suis trt

l^e soi't d'ui

'Ecolier, \

pb bien ! ce

Cît très V
Il iÏAu* 1 ^- «VIS. ia nu
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1er

)8e pas rire,

dî 3 à vol*»r ?

fè« préfixéV.

fe 'iii deî

,

>n de rat^.

è roses :

« d'écMsès.

Mydni-s :

i>d lès beaux

itim<?e.

itr'ourert :

ver.

\m joué
;

ut sa voix

,

des bois,

enaît d'elle,

hirondelle !

I . et moi

donner, toi ?

voyageuse
;

oyeuse.

a printéms
;

ngteïns

htfbê «oil î e'est riiii*«it àtm Miom wi ^
miw.

•i tout vu. Mamtenaat , fidète i»e«Bagére

,

e vais cherclier «es weur» Jà-bas sur le chemin.
kei que n^ue

, euômt , la vi« est piwsa^ère
»

' en faut profiter. Je me sauve ; à demaia."
L'eafont reste muet , et , 1* tète baissée

,

éve
,
et compte ses pas pour tromper s«a «oinui

,

\wtà le livre importiui , dont sa maia est la«fl^\
wapt «es fragileg uœuds , et tombe au^és dé Iwi*
h dogue l'observait du seuil de sa demeure.
'tentor

, gardien sévère et prudent à la fois,
le peur de l'effrayer retient sa grosse voix.
élas

! peut-on crier contre un enfout qui pie»,© ?
Bon dogue

.
voulez-vous que je m'approche Ua

peu?

>it récoUer plaintif; je n^aime pas mon livre.
oyez

! ma main est rouge ; il en est cause. Au jeu
len ne fatigue, on rit, et moi je voudrais vir-re'
«ns aller à l'école , où l'on tremble toujours.
^e m'en plains tous les soirs, et j'y vais tous leg

joTire.

'eii suis très mécontent
; je n'aime aucune affaire

;

-e soi-t d'un chien me plaît, car il n'a rien à faire.''
Ecolier, voyez-vous ce laboureur aux champs S

:ii bien
! ce laboureur, dit Stentor, c'est mon maître

;

est très vigilant, je le suis plus peut-être :

ecarÉe lés méchants
;

/ ,,"

/ -.''

^espét&m, ^énm imtA teImnf, qui d'tm pied Ittit mis'fém
^ummr hs mom ij^mé^ë garde te (emé.
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Pour vous-même on travaille, et, grâce à nos brebis,]

Votre mère en chantant vous file des habits.
Par le travail tout plaît, tout s'unit, tout s'arrange,

Allez donc à Pécole, allez , mon petit ange.
Les chiens ne lisent pas, mais la chaîne est pour eux:

L'ignorance toujours mène à la servitude
;

L'homme est fin l'homme est sage : il nous dé-

fend l'étude.

Enfant, vous serez homme, et vous serez heureux;
Les chiens vous serviront. " L'enfant l'écouta direj
Et môme il le baisa. 8on livre était moins lourd,
En quittant le bon dogue , il pense , il marche , ill

court
;

L'espoir d'être homme un jour lui ramène un sourire,

A l'école
,
un peu tard , il arrive gaiement

,

Et dans le mois des fmits il lisait co.i.amment.
Mm® Desbordes Valmore.

"
LA MÉDISANCE.

La médisance est un feu dévorant qui flétrit
j

tout ce q-T'il touche, qui exerce sa fureur sur le

bon grain comme sur la paille , suk \^ profaue
jcomme sur le sacré

; qui ne laisse
, partout oii

il a passé, que la ruino et la désolation, qui

creuse jusque dans les entraiUes ^^ la terre, et

va s'attacher aux choses les plus cachées; qui

change en de viles cendres ce qui nous avait

r"^-.-.
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itit ange,

ne est pour eui:

vitude
;

âge : il nous de-

sere» heureux,
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Kii'amment.

;s Valmork.
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mt qui flétrit

i fureur sur le
j

iukI^ profane
I

I

, partout oit
j

isolation, quij

^ la terre, et
i

cachées; qui

li nous avait

lam, il m'y a qu'un moment, si précieux et si
inllant

; qui
, dans le temps même qu'il paraît

leiivert et presque éteint, agit avec plus de
lolence et de danger que jamais; qui noircit
•e qu'il ne peut consumer, et qui sait plaire et
Imller quelquefois avant que de nuire.
La médisance est un orgueil secret qui nous

lécouvre la paille dans l'œil de notre frère , et
lous cache la poutre qui est dans le nôtre ; une
'nvie basse

,
qui

, blessée des talents ou de la
irospérité d'autrui, en fait le sujet da sa cen-m

,
et s'étudie à obscurcir l'éclat de tout ce

|ui l'efface
; une haine déguisée, qui répand sur

les paroles l'amertume cachée dans le cœur •

me duplicité indigne
, qui loue e^^ face et dé-

hire en secret
; une légèreté honteuse

, qui ne
ait pas se vaincre et se retenir sur un mot , et
ui sacrifie souvent sa fortune et son repos à
imprudence d'une censure ' qui sait plaire ; une
barbarie de sang-froid

, qui va percer notre
rère absent

; un scandale pour ceux qui nous
butent

;
une injustice où vous ravissez h votre

Hère ce qu;*a de plus cher.

La mcdisance e?t mi mal inquiet qui trouble
société, qui jettr U dissension dans les cités,

r
'" •• •""îviec xca jjius «troues, qui est

" source des haines et des vengeances
; qui

"^^i*
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<v

e^nm m i^ct«m».

wmpUt fW déw)rdr« (yt de confusion* toua J
Uatyx où eH'^ .. ^ , jwtrlmvt ««memie d« li^ pajjl

H« la douceur et do lu politesse. Enfin, c'esil

une source pleine d'un renin niortel : totrt J
qui en part est infecté», et infecte tout ee J
l'environne j se» k)H«nge» mêmes sont empoison-l

née»
; tes applaudisseineAs malins , mté aiimtl

criminel
, sea gestes , se» meuvemens

,

regards, tout a son poison, et le répand à,J
manière.

MAS«iLtO)f.

^ LA VÉRITÉS.

TiA vérité, cr te himi^re du cîel, est la mm
chùre ici-bas qui soit di«rne des soins et l'ca re-

cherches de l'homme. Elle seule est la lumièr«l

de iiOtie esprit, la règle dé notre cœur, la source

des vrais plaisirs , îe fondement de nos espé-

rances
,
la coî^sol&uon de nos craintes , l'adou^

cissement d. >s mux, le ren. ; de de toutes no^

peines; elle euic est la source Ôe la bonne

conscience
, la terreur de la mauvaise, la peine

secrète du vice , la récompense intérieure de U
vertu; eUie seule immortaHse ceux ovA î'm

aimée, illustre Ifes chaînes de ceux qtii soulfreaJ

jjiaire o

devrait

«« faire

mêmes

.

liA nu

teté de V

livres^ de

qu'ils srî

nir n )ltn1- -r- iiTl

f^uvrage
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MASMU.O.V.
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pour .Uo
. .ttire le, h^neur. poWk,. m, „»-

<1»M de e«» «artyr, ,t Ue se» àétemem», et
rea.1 respectable, l'abjection et lu pa«^Teté dl
«u:^ qm«„t tout quitté pour la Jvre, enfla,

forme de, ame. héroiV,ue,. ue. 6i„e. d<M.t lé«Me „Vst pas di«„e
,
dea sages «..,,1, di«ae.

ae ce nom. Ton. „„, s„i„. devraient donc se
on.''-»l«''o„naUro.tous„ostalensàUn„.

"«Mter, tout notre zèle à la défendre : nous nei*_mm rionc chercher dans les hommes qu« 1.

'f»'-
.

*t n« souffrir qu'ik voulussent no«mre c pa,. «ik : e„ «„ „ot, il semble ea'il
d.vr.,t suft . qu'elle se m<^mt à nous J.„w faire a,m.

.
et qu'elle noue montrât à nVus-

Beme,
,
pour nom apprendre à nous connaître.

Massillom.
y V

pliY miî l'nnt
-l"* * —

j

: qtù souffirem

I-'ÊVANfilLE.

Mé de l'Évangile parle à mon cœur. Vov«ï les
livres des philosophes avec toute leur pompe •

pth srnt petits près de celui-là ! Se peuM
„ ..,,.« ,^ ,y,-^ S, suoiiine et si simple, soit

1
ouvrage des hommes ! Se peut-il que cehi dont

"V*
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il fait l'histoire ne soit qu'un homme lui-même?
Est-ce là le ton d'un enthousiaste ou d'un ani-

bitioux sectaire V Quelle douceur! quelle pu-

reté dans ses mœurs! quelle grâce touchante
dans ses instructions! quelle élévation dans

ses maximes ! quelle profonde sagesse dans ses

discours ! quelle présence d'esprit, quelle iinosso

et quelle justesse dans ses réponses ! quel em-
pire sur ses passions ! Où est l'iionime , où 08t

le sage qui sait agir , souffrir et mourir , sans

faiblesse et sans ostentation? Quand Platon

peint son juste imaginaire couvert de tout l'op-

probre du crime , et digne de tous les prix de

la vertu, il peint trait pour trait Jésus-Christ,
la ressemblance est si frappante que tous le»

Pères l'ont sentie , et qu'il n'est pas possible

de s'y tromper.

Quels préjugés
, quel aveuglement ne faut-il

point avoir pour oser comparer le fils de Sophro-

nisque » au fils de Marie ! Quelle distance de

l'un à l'autre! Socrate mourant sans douleur,

sans ignominie , soutint aisément jusqu'au bout

son personnage; et si cette facile mort n'eût

honoré sa vie , on douterait si Socrate , avec

tout son esprit, fût autre chose qn'un sophiste-

La mort de Socrate, philosophant tranquille-

ment avec ses amis , est la plus douce qu'on

U '/ ':'.
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puisse mrer; celle de Jésus, expir.nt dan. lestoumenB, injurié, raillé, maudit do tou ' „„
peuple, est la plus horrible qu'on puisse craindre
Socrate prenant la coupe empoisonnée, bénitcehn qu, la h„ présente et qui pleure. Je us, au
milieu d'.m affreux supplice, prie pour ses b^ur"reaux acharnés. Oui, si la vie et la mort de
Socratosontd^u„sage,lavieetIamortde
Jésus sont d'un Dieu.

J. J. Rousseau.

LA CITROUILLE ET ^E JOxVC.

r.NE citrouille était
, qui «e plaignait tout ba..

Que la nature l'eût formée
Pour se traîner sans cesse et glisser pas à p.«.
l^aus un jardin humide et sur un terrain grw,

Où le sort l'avait renfermée.
En fait d'écrit, les ckrouUles n'ont pa«
Jusqu'à présent , beaucoîip de renomaëe.

Voyons ce que fit cellr-ci.

D'abord, dans son langage . elle parlait ainsi :

" Faut-iï
, dès en naissant flétrie

,

^*»s l'opprobre passer ma vie?
J ai laissé loin Un mnî la a.**%:«.. j j. _•.. .

. .
- =«==i«îx uuui je sors;

jMais je ne monte point ; da«fl la fange on m'oublie
l^e plus vil a àmal me passe sur le corps

;

r
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Sous l'eau , quand il a plu , je reste ensevelie
;

Je vis dans les brouillards , et me consume en vain
A vouloir m'élover dans un air plus serein.

"

Tout en faisant sa doléance '

,

Elle avançait , s'étendait , occupait
Du jardin un espace immense

;

Et
,
sans jamais se redrcs^ter , rampait

,

Elle rampa si bien que la voilà venue
Au pied d'un arbre antique et dont les rameaux

verts

,

Vainqueurs de plus de cent hivers,

Allaient se perdre dans la nue.
Dans ses bras tortueux

, par vingt replis divers

,

Elle presse la tige , et monte
; parvenue

Aux branches, monte encor; et les nuits et les jours
Toujours monte , en rampant toujours.

Enfin , au sommet arrivée

,

Vers les cieux la tête levée ,

Elle plane au-dessus des plus nobles rameaux.
Sur ce peuple de végétaux

,

La famille autrefois
, gisant encor sur l'herbe

,

Elle abaisse un regard superbe
,

Et n'y reconnaît plus d'égaux.
Les Plantes

, à leur tour , dans l'orgueilleuse plante
Ont peine à retrouver Citrouille leur parente.
Est-il possible? O Ciel ! Quel chemhi et quel saut!
Comment a-t-elle fait pour se guider si haut ?

Un Jonc leur dit alors : Ne l'avez-vous pas vue



elle
;

e en vain

1.
"

)ait

t,

rameaux

rs,

ivers

,

les jours

jours.

aux.

be,

e plante

te.

tel saut !
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Ramper entre le Chou
, POseille et la Laitue ?

J'ai prévu
, sans être devin

,

[Cette élévation qui vous blesse la vue.
En faire autant n'est pas bien fin :

Je le ferais si la nature
M'avait créé pour cette fin •

Lkmblc état ou l'on reste en gardant cette «««re.

, ,.
.,T*'"'''»'"'«ga'"ne vient frapper,

j

Je phe
,

,1 le faut bien ; mais je ne puis ramper.

GlNGUÉNÉ.

LE CEDBE DU LIBAN.

Il^ c^dre du Liban s'était dit à lui-même •

1'
.^

..gne sur les monts
; ma tAte est dans les cieux

;J étends sur les forêts mon vaste diadème •

" Je prête un noble asile à l'aigle audacieux
;

' A mes pieds l'homme rampe. . .
" Et l'hom-

p.. ,,
^

me qu'il outrage
IRit se levé, et d'un bras trop longtemps dédaigné.
I ait tomber sous la hache et la tête et l'ombrage
|De ce roi des forêts . de sa chute indigné.
I \ amement il s'exhale en des plaintes améres

;CB arbres d'alentour sont joyeux de son deuU
;

^^inranchis de son ntnhvo . Ua o»^ia

"'* "M géant superbe un punit l'orgueil.

N'
Lb Brun.



UNE BBOôiENADK I>E FENELON.

Victime de Vioitrigue et de la calomnie

.

Et par un noble e^.U expiant son génife,

Fénelon , dans Cambrai , regrettant peu la cour

.

Répandait les bieaafiaits et cecueiikit l'amour

,

Instruisait , consolait , donnait à tous l'exemple :

Sott peupla pour l'entendi-e accourait dims le

temple,

Il parlait , et les cœurs s'ouvraient tons à sa voix.

Quand , du saint ministère ayant porté le poids

,

Il cherchait , vers le soir , le repos . la retraite

,

Alors , aux champs aimés du sage et du potHe

,

Solitaire et rêveur , il allait s'égarer
;

De quel chprra©^ à leur vu« il m sent pénétrer
;

Il médite , il compose , et son âme l'inspire !

Jamais un vain orgueil ne le presse d'écrwe :

Sa gloire est d'être utile ; heureux quand il « pu
Montrer 1« vérité , feirc aimer la vertu !

Ses regards , «limés d'une flamme céleste

,

ReléT«nt «le ses traits la majesté modeste

,

Sa taille est hsmte et noble ; un bâton à la main

,

Sewl, sans feste et sans crainte, il poursuit bon

ciunnin ,

Comtemple la nafritt-o et jouit de Dieu môme.
Il visite souvent les villageois qu'il aime

,

Et chez ces bennes gen», de te voir tout joyeux

,

Vient sang ôtreat^-^naTr, s'assied au milieu d*eui.
Ecoute le récit des peines quil soulag»,

Joue »me l^w enfants , et goûte le laitage.
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Il arrive aux confins d'un hameau retira
;

Et 80118 mi toit de ehmme , indigenle detiieure,
L» pHïé 1er conduit

; une fomille y pleure.
Il entre, et sur le champ, fkisant place a« respect,
La douleur un moment se tait à son nnpeet

ciel
! c'est monse^neut- !... On ee lève, on
»'empt'es8e

;

Il voit «vcc plaisir éclater leur tendresse?:
" Qw'aver-voufi

, mes enfanta ? d'où mU votr«
chagrin ?

" Ne pnw-je Fe calmer? Versez-fe dans mon sciit;
" Je n'abuserai point de votre conférance. "

On 8'cnhardit alors , et la mère commence':
" Pafrdmmez

, monseigneur , mais vou^ n'y pouvez
ricB;

" Ce que nous regrettons , c'était tout notre bien '

" x\ou8 n'avions qn'nne ra«he ! . . . hélas ! elle est
perdue

;

" Depuis trois jours entiers nous ne l'avons point
vue.

" Notre panvre Brunon ! . , . nous Fattendons en
vain;

" Les loups lauront mmigée, et nous mourrons de
faim.

^Peut-îl ôtre un malheur au nôtre comparable ? "
'' Ce malheur

, mes amis . est-iî irréparable f
" Dit le prélat

, et moi . n* nnis-ie rcus o5H-
" J««ché èff w>» regrt , , de quoi les «doncirV
" En place de Bmaoïi, sf/cai trmtwîs tice autre ?...
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— •* L'aimerions-nous autant que nous aimions k
nôtre ?

" Pour oublier Brunou , il faudra bien du temps !

" Eh ! comment l'oublier ?... Ni lous, ni nos enfants
" Nous ne serons ingrats ! C'était notre nourrice !

" Nous l'avions achetée étant encor génisse !

" Accoutumée à nous , elle nous entendait

,

" Et même à sa manière elle nous réj.ondait
;

" Son poil était si beau , d'une couleur si noire !

" Trois maR ues seulement
, plus blanches que

l'ivoire

" Ornaient son large front et ses pieds de devant
;

" Avec mon petit Claude elle jouait souvent
;

" 11 montait sur son dos , elle le laissait faire
;

'• Je riais ... A présent nous pleurons au contraire !

" Non
, monseigneur , jamais , il n'y faut penser

,

" Une autre ne pourra chez nous la remplacer."
Fénclon écoutait cette plainte naïve

;

Mais pendant l'entretien, bientôt le soir arrive.

Quand on est occupé de sujets importants
,

On ne s'aperçoit pas de la fuite du temps.
11 promet en partant de revoir la famille
" Ah ! monseigneur

, lui dit la plus petite fille

,

" Si vous voulies pour nous la demander à Dieu

,

"Nous la retrouverions. "— " Ne pleurez plus,
adieu. "

Il reprend son chemin, il reprend ses pensées,
Achève en son esprit des pages commencées

;

Tî maroho • tnoia A Air, ^'«..^^1^-^ ij. t- • n ».— , .,„,.s.^ i^j" s viiiC-xc ciUiT, , Mîjouriuit,
Ce reste de clarté qui devance îa nuit
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;nide encore ses pas à travers les prairies

,

;t le calme du soir nourrit ses rêveries.
out à coup un objet à ses yeux s'est montre

;

!

regarde.... il croit voir.... il distingue en un prc
jiule, errante

, et sans guide , une vache. . . C'est
elle

loiit on lui fit tantôt un portrait si fidèle.
' ue peut s'y tromper

; et . soudain
. empressé

,

court dans l'herbe humide , et franchit un fosse,
imve haletant

; et Brunon complaisante
,

,oin de le fuir
,
vers lui s'avance et se présent e

m-mémc
, satisfait , la flatte de la main.

Mais que faire ? Va-t-il poursuivre son chemin ?

otourner sur ses pas , ou regagner la ville ?

Kjd, pour revenir, il a fait plus d'un mille
Ils l'auront dès ce soir, dit-il . ot par mes soins
Me leur coûtera quelques larmes de moins. "

11 saisit à ces mots la corde qu'elle traîne

,

t marchant lentement, derrière lui l'emmène
Venc.

,
mortels si Jers d'un vain et mince éclat •

loyez eu ce moment ce digne et saint prélat

.

Que son nom
, son génie , et son -titre décore

,

tais que tant de bonté relève plus encore.
equi fait votre orgueil vaut-il un trait si beau iU voilà fatigué

, de retour au hameau.
'Icu

! ù la clart.i d'une faible lumière
,

veille, on pleure cncor dans la triste chaumière.
^mvc H la porte

:
" Ouvrez-moi

, mes enfants
,

liivre:ô^moi,- c'est Brunon
, iirunon que je vous

rends."
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On accourt
; ô surprise! ô joie ! d àem speetad?!

La fille croit qw© Dieu Mt pou* eux uu miracle
;

"Ce »'e»t point monseigneur, c'est nn *nge des

cieux ;

" Qui
, sous ses traits chéris , se présente à nos

yeux;
" Pour nous foire plaisir il a pris sa figure :

" Aussi je n'ai pas peur Oh ! non , je voue

assure

,

" Bon ange ! ..." En ce moment , de leurs larme

norés

,

Père
, mère, enfants, tous sont tombés à ses pieds,

" Levez - vous , mes amis ; mais quelle erreur

étrange !

*' Je suis votre archevêque et ne suis point un

ange
;

" J'ai retrouvé Brunon, et pour vous consoler,
" Je revenais vers vous

; que n'ai-je pu voler !

" Reprenez-la
; je suis heureux de vous la rendre."

— " Quoi ! tant de peine ! ô ciel ! avez.vons pu

la prendre,

" Et vous-même ? . .
" Il reçoit leurs respects, leur

amour
;

Mais il faut bien aussi que Brunon ait son tour.

On lui parle. " C'est donc ainsi que tu nous laiï

ses?

" Mais te voilà ! . . .
" Je donne à penser les en-

resses !

Brunon semble répondre à racceuil qu'on hi ftit.

Tel, au retour d'Ulysse , Argus ie reconnaît.
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e un miyftele
;

8t nn afnge des

prësente à nos

i figure :

! non , je vou«

le leurs larmes

jés à ses pîods,
i

quelle erreur

suis point uu|

us consoler,

B pu voler !

ous la rendre.
"

avez.vons pu

5 respects, lenr

lit son tour.

1 tu nous laib-

pen«er les c«-

qu'on Ivâ fait.

iconnait.

" Il faut
,

dit Fénélon
, que je reparte encore

;

" A peine dans Cambrai serai-jp. avant l'aurore
;

" Je crains d'inquiéter mes amis, ma maison,. ."

—"Oui
,
dit le villageois , oui , vous avez raison

;

" On pleurerait ailleurs quand vous séchez nos lar-

mes !

" Vous êtes tant aimé ! . . . Prévenez leurs alarmes !

•• Mais c(5ïnment retourner ? . . . car vous êtes bien
las!

" Monseigneur, permettez . . . nous vous offrons nos
bras.

" Oui
,
sans vous fatiguer , vous ferez le voyage. "

D'un peuplier voisin on abat le branchage.
Mais au hameau déjà le bruit s'est répandu.

Monseigneur est ici !.. . chacun est accouru
;

Chacun veut le servir. De bois et de ramée
Une civière agreste aussitôt est formée

,

Qu'on tapisse partout de fleurs , d'herbage frais
;

Des branches au-dessus s'arrondissent en dais ;

'

Le bon prélat s'y place , et mille cris de joie
Volent au loin

; l'écho les double et les renvoie
;

n part
;
tout le hameau l'environne , le suit

;

La clarté des flambeaux brille à travers la nuit
;

Le cortège bruyant
, qu'égaie un chant rustique

Marche,.. Honneurs innocents! et gloire pacifi-
que !

Ainsi
, par leur amour Fénélon escorté

Jusque dans son palais en triomphe est porté.

ANDBIEUX.

©l
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L'ALCHIMISTE ET SES ENFANTS.

APPROCHEZ-VOUS , mes deux petites filles

,

Julie et Bonne , à mes yeux si gentilles
;

Je sais d'hier un conte tout nouveau.

Mettez-vous là
; je veux ; tout d'une haleine

,

Vous le conter ; si vous le trouvez beau ,

"Vous me viendrez embrasser pour ma peine.

En Arabie il était une fois

Un magicien d'un savoir admirable
;

On le nommait Mahmoun l'incomparable
;

Il observait en tout le nombre trois.

Grand alchimiste et souffleur mémorable
j

Passant sa vie au milieu des iburneaux ,

Des appareils , des matras ,
' des bocaux ,

*

Le grand Mahmoun fit une découverte

Dont à jamais on doit pleurer la perte.

Vous demandez déjà ce que c'était
;

Vous le saurez. Il faut d'abord vous dire

Qu'un jour Mahmoun qui s'impatientait

De vivre seul , à la belle Palmirc ,

'

Qu'il crut aimer , par l'hymen fut lié ,

Puis eut un fils de sa tendre moitié.

Bientôt ses goûts rentrèrent dans son âme ;

A l'alchimie il revint tout entier :

Tî'* 1/» m fiY\ a ira «f 1q -filo r\4- Ir. iT^.»^..-_
jln, il, iif^-..-.j^v j vv >\^- liio tL ICI icuiulv;

,

Ne firent plus alors que l'ennuyer.

C'est un grand tort , et pour moi je l'en blâme.

Qu'arriva-t-il ? qu'à lui-même laissé ,
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Le très-cher fils donna , le front baissé
,

Dans mille excès, pilla les caravanes
,

Battit les gens . enleva les sultanes
,

Fut grand ivrogne et nargua Mahomet.
Son père alors

, mais trop tard , eut regret
D'avoir ainsi négligé la culture
Et les soins dus à sa progéniture.
Mieux eût valu ne savoir presque rien

,

Et do son fils faire un homme de bien.
Lorsque Mahmoun reçut de la nature
L'ordre fatal d'aller voir ses aïeux,
Il se souvint du secret merveilleux
Dont autrefois sa profonde science
Lui découvrit l'incroyable puissance.
(Et c'est ici que je vais révéler,
Ce que d'abord j'ai voulu vous celer

;

Ecoutez bien, la chose est d'importance.)
Avec son fils il s'enferme un matin :

" Mon cher enfont
, j'approche de ma fin

;

Je le sens trop à ma faiblesse extrême.
Oui

,
nous allons bientôt nous séparer

;

Vous me perdrez
; si, pour un fils que j'aime

C'est un malheur, Il peut se réparer.
Je vous étonne. Apprenez un mystère
Que je vous ai dérobé jusqu'ici

;

A mon cher fils je ne veux plus rien taire.

Regardez bien cette fiole-ci
;

Elle renferme une liqueur vermeille,
Trésor unique et fruit de mainte veille.

Dans les trois jours qui suivront mon trépas,

188
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(Dans les troîà')ô"T"8f"an f^'oîîiîrA'y manquez pas),

Si par V08 mains , dans ma bouche glacéo

Cette liqueur goutte à goutte est vérsi^eV^

Entre vos bras soudain vous me verreâs

,

Me ranimant , renaître par dcgi'és.

C'est mon destin qu'ici je vous confie
;

J'attends de vous une seconde vie ;

Je vous devrai l'existence ù mon tour

,

Et c'est mon fils qui me rendra le jour.

Ce doux espoir en mourant me console,
"

le fils touche promit ce qu'on voulut

,

Le Jura même , et son père mourut

,

i'fU'Suadé qu'il lui tiendrait parole.

Mais, par malheur , ce fils mal élevé ,

Comme j'ai dit, et v^aurien achevé,

De l'élixir sitôt qu'il se vit maître

,

Prit un parti bien scandaleux , bien traître.

" Ma foi , dit-il
, jusqu'à présent j'ai cru

Que mon vieux père avait assez vécu.
*

Je vivrai moins , si j'en crois l'apparence
;

Car mon défaut n'est pas la tempérance.

J'use mes jours et les risque souvent

Comme ù plaisir , et ce n'est pas ma faute

Si , par hasard , je suis encor vivant.

Serait-ce point sottise la plus haute

De m'oublier 1 Oui , la première loi

,

La mieux suivie , est que l'on songe à soi.
"

Quelques remords cependant le 'troublèrent
;

.c^Bije • '' >^ . ; : V|jj,iiii, 55 ffSf i;a;xr ^'il
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Mais les trois jours bien vite s'envolèrent.
Et Mëledin (c'est le nom du bandit)
Sur son méfait aisément s'étourdit.

De mauvais fils il devint mauvais père .

De ses enfants ne s'« mbarrassa guère

.

Dont il advint que , par fa ;te de soins.
S'il valait peu , ses fils valurent moins.
Il arriva bientôt à la vieillesse

,

Par la débauche
, avant l'âge , cassé

.

Prés de mourir
, et songeant au passé

.

Comptant fort peu d'ailleurs sur la tendresse
De ses enfants , il voulut réussir -*'

A s'appliquer l'effet de l'élixir.

" Allons
, dit-il

. il faut jouer d'adresse. "

De ses trois fils il fit venir l'aîné
,

Qu'il connaissait tout pétri d'avarice
,

Par l'intérêt bassement dominé
,

Prêt à se vendre
; et ce fut sur ce vice

Que Mélédiu bâtit son artifice.

" Mon cher Azor
, ô mon très-digne fils !

'

(Dit le mourant) vous êtes un brave homme
,

Sage
, prudent e- surtout économe

;

Je vous connais
; aussi je vous choisis

Pour vous donner un témoignage insigne
De confiance et d'amour paternel

;

J'ose penser que vous en êtes digne. "

Alors
, d'un ton encore plus solennel

,

Du grand Mahmoun rapnolniif u rr-'-r-VA_ tr— '•" ''1 iii'_itiOire
,

JJe la fiole il raconta l'histoire
;

Hors en un point qu'il eut soin d'altérer •

0^
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" Savez-vou8 bien ce que doit opérer

Cette liqueur ? Mon cher fils peut m'en croire ,

En un instant je deviendrai tout d'or ,

Oui , d'or , mon fils , ^t du plus pur encore.

Imaginez qu'en conservant sa forme ,

Mon corps entier n'est qu'un lingot énorme

Vous concevez quel immense trésor

Vous aurez là , tout seul et sans partage.

Embrassez-moi ; recueillez , Azor

,

Ce grand secret , mon meilleur héritage.
"

r:^

^^^^'^ A irssi

wm^K ï

.

le

Le père mort , Azor de supputer

Ce que pourrait valoir , en long , eu large ,

Le cher défunt ; comment le transporter ?

Quatre chameaux y trouveront leur charge.

Le compte fait , il eut soin prompteracnt

D'excuter le rare testament.

Mais à l'instant où , pour lever ses doute» ,

Il eut au plus versé deux gouttes ,

Il s'aperçoit , quelle surprise , ô Dieu !

Que Mélédiu donne un signe de vie ,

Puis , du remède ayant reçu trop peu ,

Retombe . . . Azor s'épouvante , s'écrie ,

Ne songe plus , dans son trouble indiscret

,

A la fiole : elle tombe , se casse
;

Tout l'élixir se répand. disgrâce !

On n'en a point retrouvé le secret.

Ainsi le ciel de tous trois fit justice
;
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Dans ce tableau j'ai peint en raccourci

Les traits hideux de beaucoup de familles
;

Chez nous du moins qu'il n'en soit pas ainsi

,

mes enfants , ô mes aimables filles !

Ce pauvre père un jour vous quittera
;

En vous quittant il vous regrettera
;

Mais
, après lui , vous direz

, je l'espère ,

En consolant votre excellente mère :

Que ne peut-on racheter ù prix d'or

Un bien si grand ! une tête si chère !

Que n'avons-nous à donner un trésor !

Xous l'offririons pour revoir notre père.

Vous le direz ; oui , je n'en doute pas :

Les bons parents n'ont point d'enfants ingrats.

Le même.

L'OUBLI ET L'ABANDON DES PAUVRES.

Combien de pauvres sont oubliés! combien
demeurent sans secours et sans assistance ! Ou-
bli d'autant plus déplorable que, de la part des
riches

, il est volontaire , et par conséquent cri-

minel. Je m'explique : combien de malheureux
réduits aux dernières rigueurs de la pauvreté et
que l'on ne soulage pas, parce qu'on ne les con-
naît pas , et qu'on ne veut pas les connaître î

04
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Si Ton savait roxtrémité de leurs besoins , on

aurait pour eux, malgré soi, sinon de la charité,

au moins de l'humanité. A la vue de leur misère,

on rougirait de ses excès, on aurait honte de ses

délicatesses, on se reprocherait ses folles dé-

penses, et l'on s'en ferait avec raison des crimes.

Mais, parce qu'on ignore ce qu'ils souffrent,

parce qu'on ne veut pas s'en instruire, parce

qu'on craint d'en entendre parler , parce qu'on

les éloigne de sa présence , on croit en être

quitte en les oubliant ; et
, quelque extrêmes

que soient leurs maux , on y devient insensible.

Combien de véritables pauvres
, que l'on re-

bute comme s'ils ne l'étaient : sans qu'on

se donne et qu'on veuille se do». ..r la peine de

discerner s'ils le sont en effet î Combien de pau-

vres dont les gémissements sont trop faibles

pour venir jusqu'à nous, et dont on ne veut pas

s'approcher pour se mettre en devoir de les

écouter ! Combien de pauvres abandonnés ! Com-

bien de désolés dans les prisons! Combien de

lauguissans dans les hôpitaux ! Combien do

honteux dans les familles particulières ! Parmi

ceux qu'on connaît pour pauvres, et dont on ne

peut ni ignorer, ni même oublier le douloureux

état , combien sont négligés , combien sont du-

rement traités! combien manquent de tout,

'X,' .i'
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S besoins, on

de la charité.

le leur misère,

t honte de ses

ses folles dé-

an des crimes,

'ils souffrent,

truire, parce

, parce qu'on

croit en être

que extrêmes

nt insensible.

, que l'on re-

sans qu'on

r la peine de

ibien de pau-

trop faibles

Il ne veut pas

levoir de les

lonnés ! Com-

Combien de

Combien do

ièrcs ! Parmi

!t dont on ne

e douloureux

)ien sont du-

nt de tout,

pendant que le riche est dans l'abondance, dans
le luxe, dans les délices! S'il n'y avait point

^

de jugement dernier , voilà ce que l'on pourrait

appeler le scandale de la Providence, la patience

des pauvres outragés par la dureté ôt par l*in-

sensibilité des riches.

BOURDALOUE.

LA DURETÉ ENVERS LES INDIGENS.

On accompagne souve-t la miséricorde de
tant de dureté envers les malheureux; en leur ten-

dant une main secourable, on leur montre un vi-

sage si dur et si sévère, qu'un simple refus eût été

moins accablant pour eux qu'une charité si sèche
et si farouche ; car la pitié , oui paraît touchée
de leurs maux , les console presque autant que
la libéralité qui les soulage. On leur reproche
leur force , leur paresse , leUrs mœurs errantes
et vagabondes ; on s'en prend à eux de leur

indigence et de leur misère ; et, en les secourant,
on achète le droit de les insulter.

Mais s'il était permis à ce malheureux que
vous outragez, de vous répondre ; si l'abjection

de son état n'avait pas mis le frein de la honte
et du respect sur sa langue :

" Que me repro-

' ^1^
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/ chez-vous? vous dirait-il ; une vie oiseuse et des
mœurs inutiles et errantes ? Mais quels sont les

soins qui vous occupent dans votre opulence /

les soucis de l'ambition , les inquiétudes de la

fortune
, les mouvemens de la volupté. Je puis

être un serviteur inutile : n'êtes-vous pas vous-

même un serviteur infidèle ? Ali ! si les plus

coupables étaient les plus pauvres et les plus

malheureux ici-bas, votre destinée aurait-elle

quelque chose au-dessus de la mienne ? Vous
me reprochez des forces dont je ne me sers pas :

mais quel usage faites-vous des vôtres ? Je ne

devrais pas manger parce que je no travaille

point : mais êtes-vous dispensé vous-même de

cette loi ? N'êtes-vous riche que pour vivre dans

une indigne noblessse ? Ah ! Dieu jugera entre

vous et moi ; et , devant son tribunal redouta-

ble , on verra si vos voluptés et vos profusions

vous étaient plus permises que l'innocent arti-

fice dont je me sers pour trouver du soulagement

à mes peines. "

Offrons du moins au malheureux des cœurs
sensibles à leurs misères ; adoucissons du
moins , par notre humanité , le joug de l'indi-

gence , si la médiocrité de notre fortune ne nous

permet pas d'en soulager tout-à-fait nos frères.

Hélas ! ou donne dans un spectacle des larmes

rv^^
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iseuse et des
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si les plus
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s profusions
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: des cœurs

leissons du

g de l'indi-

une ne nous

) nos frères,

des larmes

sax aventures chimériques d'un personnage

df théâtre ; on honore des malheurs feints

,

d'une véritable sensibilité ; on sort d'une repré-

sentation , le cœur encore tout ému du récit de

l'infortune d'un héros fabuleux ; et votre frère

que vous rencontrez au sortir de là , couvert de

plaies , et qui veut vous entretenir de l'excès do

ses peines , vous trouve insensible ; et vous dé-

tournez vos yeux de ce spectacle de religion *
!

et vous ne daignez pas l'entendre, et vous

l'éloignez même rudement , et achevez de lui

serrer le cœur de tristesse ! Ame inhumain© î

avez-voLis donc laissé toute votre sensibilité sur

un théâtre ? Le spectacle d'un homme souffrant

n'offrc-t-il rien qui soit digne de votre pitié !

Massillon.

L'EMPLOI LES RICHESSES.

Comme riches, la religion voua apprend à

craindre et à respecter les richesses : elles sont

en effet, ou les plus grands de tous les maux, ou
les plus grands de tous les biens. Quand la cu-

pidité cherche à se les procurer, il n'y a plus

de sûreté parmi les hommes ; l'amitié est indi-

gnement trahie ; le sang coule de toutes parts ;

n
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Im poisons se préparent ; la nature devient

féroce. Quand l'avarice les entasse et les res-

serre , l'industrie utile est découragée ; les arts

nécessaires languissent ; les maisons de miséri-

corde tombent ; les pauvres meurent. Quand la

volupté ou le luxe les dissipe, les mœurs ne

sont plus , le mariage n'est que l'annonce du

divorce; les différentes conditions se confon-

dent; le superflu absorbe le nécessaire; une

fausse magnificence couvre une misère géné-

rale ; les grands se ruinent et cessent d'être

grands ; la nation baisse ; on cherche en vain

l'ancienne dignité et l'âme des aïeux, on ne

trouve dans leurs descendans que leurs noms et

leurs titres.

Mais quand la charité distribue les richesses,

elles sont alors la toute-puissance de l'homme

,

elles créent, pour ainsi-dire, un monde nouveau

dans l'ordre physique ; elles font circuler en

tout lieu l'abondance et la vie ; elles sont l'ai-

guillon et la récompense du travail ; elles cher-

chent le mérite ; elles préviennent l'indigence
;

elles essuient les larmes des malheureux ; elles

brisent les chaînes des captifs ; elles raffermis-

sent la pudeur chancelante ; elles font rentrer

sans crainte le mariage dans ses légitimes

droits ; elles peuplent les déserts ; elles redon-
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nent la fertilité aux caoïpag-ues abandonnées
;

elles ne rappellent pas du tombeau les Lazares
ensevelis depuis quatre jours , mms elles empê-
chent les Laznrcs mourans dV descendre'.

Ainsi le riche miséricordieux n'est pas simple-

ment un homme, c'est la Providence elle-même
rendue visible, et appliquée d'une manière sen-
sible au bonheur du monde.

L'abbé Poulle. Exhortations sur Paitmchie.

MADAME DESHOULIERES A SES
ENFANTS.

Dans ces prés fleuris

Qu'arrose la Seine ,

Cherchez qui vous mène ,

Mes chères brebis :

J'ai fait , pour vous rendre

Le destin plus doux ,

Ce qu'on peut attendre

D'une amitié tendre
;

Mais son long courroux

Détruit, empoisonne

Tous mes soins pour vous
,

Et vous abandonne

Aux fureurs des lo-ps.

Seriez-vous leur proie

,

»

i
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Aimable troupeau !

Vous , de ce hameau
L'honneur et la joie ,

Vous qui , gras et beau ,

Me donniez sans cesse

Sur l'herbette épaisse

Un plaisir nouveau !

Que je vous regrette !

Mais il faut céder ;

Sans chien , sans houlette
,

Puis-je vous garder ?

L'injuste fortune

Me les a ravis.

En vain j'importune

Le ciel par mes cris
;

Il rit de mes craintes
,

Et , sourd à mes plaintes
,

Houlette , ni chien ,

Il ne me rend rien.

Puissicz-vous , contentes

,

Et sans mon secours ,

Passer d'heureux jours

,

Brebis innocentes
,

Brebis, mes amours !

Que Pan ' vous défende
,

Hélas ! il le sait ;

Je ne lui demande
Que ce seul bienfait.

Oui , brebis chéries
,

Qu'avec tant de soin
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J'ai toujours noumes

,

Je prends ù tdmoin
Ces boîs , ces prairies

,

Que si les faveurs

Du Dieu des pasteurs
Vous gardent d'outrages

,

Et vous font avoir

Du matin au soir

De gras pâturages
;

J'en conserverai

Tant que je vivrai

La douce me'moire

,

Et que mes chansons
,

En mille façons

Porteront sa gloire

Du rivage heurouï.

Où
, vif et pompeux

,

L'astre qui mesure
Les nuits et les jours ,

Commençant son cours .

Rend à la nature

Toute sa parure

,

Jusqu'en ces climats

Où
, sans doute , las

D'éclairer le monde

,

II va chez Thétis

Rallumer dans l'onde

Ses feux amortis.

196

m
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y
y M LE SOMMEIL DU MENDIANT.

Il est tombé sans force ù côté du chemin ;

Bon grand bùton noueux , échappé do sa main ,

Vient de rouler dans la poussière :

A l'ombre des buissons il sommeille couché
;

Un vieux livre , ù demi sous son manteau caché

,

Semble sa richesse dernière.

r

i^'r"-'-

Son grave et noble aspect a saisi mes esprits :

Que de maux, ô vieillard, sur ton front sont écrits'

Quel calme au sein de tes détresses !

Dieu seul t'a pu donner la paix où je te vol

,

Et ce livre , serré sur ton cœur plein de foi

,

C'est le trésor de ses promesses.

Le sol aride est doux à tes membres lassés :

Ces nuages épais , près des monts amassés ,

Sourdement grondent sur ta* tète ;

Le jour meurt , le soir vient farouche et menaçant

N'importe ; dans les bras de ton ami puissant

,

Tu n'aperçois pas la tempête.

Mais qu'ai-je vu ? Ce front chauve et décoloré ,

D'une vive lueur soudain s'est éclairé ,

Comme aux jours de ton plus bel âge.

Sur ta figure éclate un saint étonnement

,

Et de tes yeux iennés s'échappent lentement

Des pleurs qui baignent ton vigage.
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3IANT.

lemin ;

do sa main

,

siùre :

couché ;

,nteau caclié

29 esprits :

ont sont écrits'

îtresses !

ie te voi

,
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,

505.

i lasséB :
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,

tête
;
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i puissant

,
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,

ré,

8 bel âge.

ment,

lentement

visage.

Quel charme a de tes maux suspendu le pouvoir?
Quel heureux souvenir ou quel touchant espoir

Est venu consoler ton ùme ?

Les cieux
, les cicux sans doute un moment entr*.

Te dérouvront ce pur et trnnrinille univers [ouverts

C,{ut; tu pieuho loi réclame.

Sous les palmiers touffus du brillant paradis

,

Ne vois-tu pas , dis-moi , ce Maître dont jadis

La tt'rrc adora la présence ?

La chanté du ciel est sur son front serein
,

" Approclio
, te dit-il , bienheureux pèlerin

,

Aujourd'hui ton repos commence. "

Et toi , le cœur ému de ces accents si doux ,

De ta tremblante main tu saisis les genoux
De ce Roi de paix et de gloire

,

Tandis qu'en chœur joyeux réunissant leurs voix ,

Les habitants du ciel entonnent ù la fois

L'Iiymnc touchant de ta victoire.

Ton cœ.ur s'est revêtu d'un courage nouveau
;

Lève-toi
; de ton sort reprends le lourd fardeau ;

Affronte la nuit et l'orage
;

L'éclair te montre seul ton funèbre sentier
;

-Mais le ciel dans ton sein habite tout entier

,

Le ciel sans ombre et sans nuage.

4i
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LES PLAISIRS DU RIVAGE.

Assis an rivage des mers

,

Quand je sens l'amoureux zéphiie
Agiter doucement les airs

Et souffler sur l'humide empire .

Je suis des yeux les voyageurs
;

A leurs destins je porte envie
;

Le souvenir de ma patrie

S'oveille et fait couler mes pleui-s.

Je tressaille au bruit de la rame
Qui frappe l'écume des flots

;

J'entends retentir dans mon âme
Le chant joyeux des matelots.

Un secret désir me tourmente
De m'arracher à ces beaux lieux

,

Et d'aller sous de nouveaux cieux
Porter ma fortune inconstante

;

Mais quand le terrible aquilon
Gronde sur l'onde bondissante

,

Que dans le liquide sillon

Roule la foudre étincelante

,

Alors je reporte mes yeux
Sur les forêts , sur le rivage

,

Sur les vallons délicieux

Qui sont à l'abri de l'orage
;

*.' .r
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Et je m'ëcrie : heureux le sage

Qui rêve au fond des berceaux

,

Et qui n'entend sous leur feuillage

Que le murmure des ruisseaux !

L^iONARO.

LA VICTOIRE LA PLUS GLOI :USE EST

CELLE QUE L'ON REMPORTE SUR SOI-

MEME.

Quelle honte , lorsque ceux qui sont établis

pour régler les passions de la multitude devien-

nent eux-mêmes les vils jouets de leurs passions

propres , et que la force , l'autorité , la pudeur

des lois, se trouvent confiées à ceux qui ne

connaissent de lois que le mépris public de

toute bienséance et leur propre faiblesse ! Ils

devaient régler les mœurs publiques , et ils les

corrompent ; ils étaient donnés de Dieu 'pour

être les protecteurs de la vertu , et ils devien-

nent les appuis et les modèles du vice.

Toute la gloire humaine ne saurait jamais

effacer l'opprobre que leur laissent le désordre

des mœurs et l'emportement des passions ; les

victoires les plus éclatantes ne couvrent pas la

honte de leurs vices ; on loue les actions , et ^ .1

li
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^*., «

1 OU méprise la personne : c'est de tout temps
qu on a vu la réputation la plus brillant.
échouer contre les mœurs du héros , et ses lau-
riers flétris par ses faiblesses. Le monde

, qui
semble mépriser la vertu , n'estime et ne re

-

pecte pourtant qu'elle
; il élève des monumen.

superbes aux grandes actions des conquérans
;U fait retentir la terre du bruit de leurs lou-

onges
;
une poésie pompeuse les chante et le.

iinmortahse
: chaque Achille ' a son Homère •

1 éloquence s'épuise pour leur donner du lustre'
L appareil des éloges et donné à l'usage et à
la vanité

; l'admiration secrète et les louanoe,
réelles et sincères, on ne les donne qu'alla
vertu et à la vérité.

'

Et, en effet
,

le bonheur ou la témérité our
pu faire des héros

; mais la vertu toute seule
peut former de grands hommes. Il en coûte
bien moins de remporter des victoires

, que de
se vaincre soi-même. Il est bien plus aisé de
conquérir des provinces et de dompter de.
peuples

,
que de dompter.une passion. La mo-

raie même des païens en est convenue : du
moins les combats où président la fermeté , h
grandeur du courage

, la science militaire
, sont

de ces actions rares que l'on peut compter
aisément dnnsi le ron"» /l''i— 1 •it? couxo a ûuv longue vie; et
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qnand ,1 ne faut être grand que certains
momens

,
la nature ramasse toutes ses forces

,cl orgueil
,
pour un pou de temps

, peut sup-
pléer a la vertu. Mais les combats de la foi
8ont des combats de tous les jours : on a affaire
à des ennemis qui renaissent de leur propre
(lélaite

; si vous vous lassez un instant , vous
périssez. La victoire même a ses dangers

;

lorgued,loin de vous aider, devient le plus
dangereux ennemi que^vous ayez à combattre

;
tout ce qui vous environne fournit des armes
contre vous

; votre cœur lui-même vous dresse
des embûches

: il faut sans cesse recommencer
le combat

: en un mot , on peut être quelque-
fois plus fort ou plus heureux que ses ennemis;
mais qu'il est grand d'être toujours plus fort que
801-meme

Massillon. Petit Carême.

-"-

L'AMOUR DE LA PATRIE.

-'.ni

Aimer sa patrie
, c'est faire tous ses efforts

pour qu'eUe soit redoutable au dehors et tran-
quille au dedans. Des victoires ou dej *raités
avantageux lui attirent le respect des nations.
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Le maintien dos lois et des mœurs peut seul

affermir sa tranquillité intérieure ; ainsi
, pen-

dant qu'on oppose aux ennemis do l'Etat des

généraux et des n(''gociateurs liabilos , il faut

opposer à la licence et aux vices qui tendent à

tout détruire , des lois et des vertus qui tendent

à tout rétablir : et de là qu'elle foule do de-

voirs , aussi essentiels qu'indispensables, pour

chaque classe de citoyens
,
pour chaque citoyen

en particulier !

O vous qui êtes l'objet de ces réflexions, vous

qui me faites regretter en ce moment de n'avoir

pas une éloquence assez vive pour vous parler

dignement des vérités dont je suis pénétré;

vous enfin que je voudrais embraser de tous lea

amours honnêtes, parce que vous n'en seriez

que plus heureux, souvenez-vous sans cesse que

la patrie a des droits inprescriptibles et sacrés

sur vos talens , sur vos vertus , sur vos senti-

mens et sur toutes vos actions
; qu'en quelque

état que vous vous trouviez , vous n'êtes que

des soldats en faction, toujours obligés de

veiller pour elle , et de voler à son secours au

moindre danger !

Pour remplir une si haute destinée , il no

suffit pas de vous acquitter des emplois qu'elle

vous confie , de défendre ses lois , de connaître
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Il secours au

ses intérêts, de répandre même votre sang dans
un champ de bataille ou dans la place publique.
Il est pour elle des ennemis plus dangereux
que les ligues des nations et les divisions intes-
tines

; c'est la guerre sourde et lente, mais vive
et continue

, que les vices font aux mœurs :

guerre d'autant plus funeste que la patrie n'a
par elle-même aucun moyen de l'éviter ou de la
soutenir. Permettez qu'à l'exemple de Socrate,
je mette dans sa bouche le discours qu'elle et
en droit d'adresser à ses enfants :

" C'est ici que vous avez reçu la vie, et que
de sages institutions ont perfectionné votre
raison. Mes lois veillent à la sûreté du moindre

I

des citoyens, et vous avez tous fait un serment,
formel ou tacite, de consacrer vos jours à mon

j

service. Voilà mes titres : quels sont les vôtres,
pour donner atteinte aux mœurs, qui servent
mieux que les lois de fondement à mon empire?
Ignorez-vous qu'on ne peut les violer sans en-
tretenir dans l'Etat un poison destructeur;

I

lu'nn seul exemple de dissolution peut corrom-
pre une nation

,
et lui devenir plus funeste que

a perte d'une bataille
; que vous respecteriez

la décence publique, s'il vous fallait du couraffe
tîi, et que iO îasLu avec lequel vous

lez des excès qui restent impunis , est une

'M
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lâcheté aussi méprisable qu'insolente ?

*' Cependant vous osez vous approprier ma

gloire, et vous enorgueillir aux yeux des étran-

gers , d'être nés dans cette ville qui a produit

Solon et Aristide , de descendre de ces héros

qui ont fait si souvent triompher mes armes.

Mais quels rapports y a-t-il de communs entre

ces sages et vous ? Je dis plus : qu'y a-t-il do

commun entre vous et vos aïeux? Savez-vous

qui soiit les compatriotes et les enfans do ces

grands hommes V les citoyens vertueux, dans

quelque état qu'ils soient nés , dans quelque

intervalle de temps qu'ils puissent naître.

" Heureuse leur patrie , si , aux vertus dont

elle s'honore , ils ne joignaient pas une indul-

gence qui concourt à sa perte ^i Ecoutez mal

voix à votre tour, vous qui, de siècle en siècle,

perpétuez la race des hommes précieux à riiiî-

manité. J'ai établi des lois contre les crimes
;

je n'en ai point décerné contre les vices, parce-

que ma vengeance ne peut être qu'entre vos

mains , et que vous seuls pouvez les poursuivre

par une haine vigoureuse. Loin de la contCiiiii

dans le silence, il faut que votre indignatio

tombe en éclats sur la licence qui détruit lo.^

mœurs , sur les violences , les injustices et les

perfidies qui se dérobent à la vigilance des
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018
;
sur la fausse probité , la fausse modestie

,

la fausse amitié et toutes ces viles impostures
qu»-3urprennent l'estime des hommes; et ne
dite, pas que les temps sont changés, et qu'il
aut avoir plus de ménagemens pour le crédit
(les coupables

: une vertu sans principes est
une vertu sans ressources; dès qu'elle ne frémit
pas a l'aspect des vices, elle en est souiUée.
" Songez qu'elle ardeur s'emparerait de vous

81 tout à coup on vous annonçait que l'ennemi
prend les armes

, qu'il est sur vos frontières

,

qu 11 est à vos portes. Ce n'est pas là qu'U se
trouve aujourd'hui; il est au milieu de vous:
dans le sénat

, dans les assemblées de la na-
tion, dans les tribunaux, dans vos maisons. Ses
progrès sont si rapides, qu'à moins que les
dieux ou les gens de bien n'arrêtent ses entre-
pnses

,
il faudra bientôt renoncer à tout espoir

de réforme et de salut. "

Si nous étions sensibles aux reproches que
nous venons d'entendre , la société , devenue
par notre excessive condescendance un champ
abandonné aux tigres et aux serpens

, serait le
séjour de la paix et du bonheur. Ne nous flat-
tons pas de voir un pareil plinnn.ûr«««* . i.„-,-

coup de citoyens ont des vertus ; rien de si
rare qu'un homme vertueux

, parce que
, pour
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l'être en effet , il faut avoir le courage de l'être

dans tous les temps , dans toutes les circonstan-

ces ) malgré tous les obstacles , au mépris des

plus grands intérêts.

M«is si les âmes honnêtes no peuvent pas ye

confédérer contre les hommes faux et pervers
;

qu'elles se liguent du moins en faveur des gens

de bien ; qu'elles se pénètrent surtout de cet

esprit d'humanité qui est dans la nature, et

qu?il serait temps de restituer à la société , d'où

nos préjugés et nos passions l'ont banni. Il

nous apprendrait à n'être pas toujours en guerre

les uns avec les anties , à ne pas confondre la

légèreté de L'esprit avec la méchanceté du cœur

,

à pardonner les défauts , à éloigner de nous ce^

prévention» et ces défiances, sources funestes

de tant de dissensions et de haines. Il nous

apprendrait aussi que la bienfaisance s'annonce

moins par une protection distinguée et des libé-

ralités éclatantes, que par le sentiment qui

nous intéresse aux malheureux.

Vous voyez tous les jours des citoyens qui

gémissent dans l'infortune , d'autres qui n'ont

besoin que d'un mot de consolation, et d'un

cœur qui se pénétre de leurs peines; et vous

demandez si vous pouvez être utiles aux hom-

mes , et vous demandez si la nature nous a donné
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amige Ah si vous saviez quelles douceurs
Jjanddansl^^
ations

8, jamais vous arrachez un homme de

I

en pi ends u temom les émotions que vou.prouverez
; vous verrez alors qu'il esTdansT

Z ZTrr ^'^.^*-^-^--t qui rachè
.les annee^ de peines. C'est alors que vous-^z pitié de ceux qui s'alarmeronrievo

Ne craignez point les envieux : ils trouve-nt leur supplice dans la dureté de ïem.camctère
; car l'envie est une rouille qui ron^ë

efer. Ne craignez pas la présence des ingiT

ront, SI le bienfait qu'ils ont reçu de vou futaccompagné et suivi de l'estime ^t de l'LTiêtH vous avez abusé de la supériorit^^^^^^^^^^

7 donne, vous êtes coupables, et votre

os. Celui qui rend un service doit l'oubler-
N-qmloreçoit,s'ensouveni>;et2

;

!„•
"
,7' ?r *'"-'''"° *''*" souviendra, si le nre-H l'oublie. Et q„'i,„poHe que je u.; trolZi

pt-cc pa.. intérêt qu'on doit fai.e le
' nT• Babthelemv. Voyage d'Anachavsis.
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SERVIR SA PATRIE.

' a'

Tout homme en naissant contracte l'obliga-

tion d'aimer sa patrie , et en se nourrissant

dans son sein , il ratifie l'engagement de vivre

et de mourir pour elle. Mais la patrie, ayant

divers besoins , n'exige pas de tous ses enfaug

les mêmes sacrifices : les uns versent leur sang-

dans les combats , les autres arrosent nos cam-

pagnes de leurs sueurs, d'autres levant les mains

au ciel , prient pour notre prospérité , ou pleu-

rent sur nos crimes , tandis que d'autres , veil-

lant sur le dépôt des lois , maintiennent parmi

les citoyens les droits de l'équité et de la justice.

Mais si, tout à coup, fondant sur nous, un en-

nemi cruel ravageait nos possessions, enlevait

ou égorgeait nos frères, renversait nos temples,

nos lois , nos autels , et menaçait l'Etat d'uno

subversion entière, au premier cri d'effroi et de

douleur de la patrie éplorée , descendant de

leurs tribunaux , suspendant leurs sacrifices

,

s'arrachant de leurs cloîtres, accourant de leurs

déserts
,
juges ,

prélats , cénobites , solitaircâ

,

viendraient grossir la troupe des guerriers,

X
'~ —^ ^—''"gj^j ^- ~ —

ne savaient combattre , du moins ils sauraient

mourii'
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ila sauraient

Tout hommn nnit donc soldai, qnoiquo tout
soldat 110 porte point les armos. Mais le jour
que la patrie, croyant avoir besoin de son bras
appelle un citoyen à son secours, ou que, co
citoyen venant s'offrir do lui-mcrao , elle veut
bien agréer ses services , il reçoit le caractère
de ministre armé pour sa défense , il devient
une victime honorable dévouée à la sûreté pu-
blique

, et par un engagement solennel , il

resserre ses premiers nœuds, il retourne à sa
destination originaire. C'est donc le jour que

,

succédant au trône de leurs pères , nos roi»

viennent prendre sur l'autel le glaive pour nous
protéger et le sceptre pour nous conduire ; lo

jour que
, marchant sur les traces de leurs an-

cêtres
, notre jeune noblesse fait les premiers

pas dans la carrière où ils se sont illustrés ; le
jour que la patrie , sonnant l'alarme , invite lo
citoyen qui n'a pas fait choix d'une profession à
prendre parti sous ses enseignes , ou qu'arra-
chant le pâtre à ses troupeaux , lo cultivateur à
sa charrue , elle lui dit : " Cesse de me nourrir,

et viens me défendre ;
" c'est en ce jour que

tous ces enfans de l'Etat passent dans la classe

honorable de ses défenseurs. Là , sous les yeux
du Dieu des armées

, qui fait la revue de ses

nouveaux soldats, chacun d'eux, en se revêtant

m
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do Si'» nnnes, rcyoit coiniuo cji clopôt la tinvrir

do nos campagnoa, lu ropos do uos villo«, la vie,

Ja liberté de ses frères ; il devient l'épéc ot lo

bouclier de celui qui n'en a point, ou dont h^

bras , trop faible pour les porter , ne saurait en

faire usage; et Dieu lui dit, comme îl Josué,

comme à Gédéon , comme à tous les chefs do
«on peuple :

** Allosi; , voici mes ordres ; so^O/î

vaillans !.,.."

De Nok. Discours pour une Bénédiction
dçs Drapeaux.

LE MEUNIER ^ANSSOUlU.

Ces malhcnroux rois

,

Dont on dit tant do mal , ont du bon quelquefois

,

J'en conviendrai sans peine , et ferai mieux encore,
J'en citerai pour prouve un trait qui I^s honore :

Il est de ce héros . de Frédéric second

,

Qui
,
tout roi qu'il était , fut un peî^^env pis'U.nd.

Il voulait se constniire un agréable asile

,

Où , loin d'une étiquette arrogante et futile
,

ïl pût
,
non végéter >

, boire et courir les. cerfs
,

Mf.M, des faibles humains méditer les travers

,

—-' —•"•"•• =- aagcBou il ia piuii>aniene,

èouper avec d'Argens , Voltaire et Lamettric.
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^i

Sur ïc rinnt rotomi par le prince choisi

,

HVI< vail lo monlin du mcimier Sam-Smd.
Le vcmlnir do farine avait pour habitude

'y vivre nu jour lo jour, exempt d'inquiétude;
Et

,
de c|uolquo cAtc que vînt aouffler lo vent

,

Il y tournait son ailo , et s'cndoi-mait content.
Fort bien aclmlaudd •

, grftco à son caractère
;

Le moulin prit lo nom de son propriétaire
;

Et des hameaux voisins , les filles , les garçons
Allaient à Sans-Souci pour danser aux chansons.
Sans-Souci !... ce doux nom d'un favorable augure
Devait plaire aux amis des dogmes d'Epicure:
Frédéric le trouva conforme à ses projets

,

Et du nom du moulin honora son palais

,

Hélas ! est-ce une loi sur notre pauvre terre

Que toujours deux voisins auront entre eux la guerre :

Que la soif d'envahir et do défendre ses droits

Tourmentera toujours les meuniers et les rois ?

En cette occasion le roi fut lo moins sage
;

Il lorgna ' dii voisin \m modeste héritage.

On av ait fait des plans fort beaux sur le papier,

Où le chétif enclos * se perdait tout entier.

II fallait sans cela renoncer à la vue

,

Rétrécir les jardins , et masquer l'avenue.

Des bâtiments royaux l'ordinaire intendant
Fit venir le meunier, et d'un ton important :

•' Il nous faut ton moulin
; que veux-tu qu'on t'en

donne 1

— Rien du tout : cai* j'entends ne îc vendre à per-
sonne.
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Il musfaut est fort bon. . . mou moulin est à moi. .

,

Tout aussi bien, au moins, que la Prusse est au roi.

— Allons, ton dernier mot, bonhomme, et prends-y

garde.

— Faut-il vous parler clair ? — Oui. — C'est que

je le garde ;

Voilà mon dernier mot. " Ce refus effronté

Avec un grand scandale au prince est raconté.

Il mande auprès de lui le meunier indocile
;

Presse , flatte , promet ; ce fut peine inutile ,

Sans-Souci s'obstinait. ** Entendez la raison

,

Sire , je ne peux pas vous vendre ma maison ;

Mon vieux père y mourut, mon fils y vient de naître
;

C'est mon Potsdam *
, à moi. Je suis tranchant peut

être :

Ne Tètes-vous jamais ? Tenez , mille ducats "

,

Au bout de vos discours , ne me tenteraient pas
;

Il faut vous en passer, je l'ai dit , j'y persiste.
"

Les rois malaisément souffrent qu'on leur résiste.

Frédéiic , un moment par l'humeur emporté :

•• Parbleu ! de ton moulin c'est bien être entêté
;

Je suis bon de vouloir t'engager à le vendre ;

Sais-tu que sans payerje pourrais bien le prendre \

Je suis le maître.—Vous !.. de prendre mon moulin ,'

Oui , si nous n'avions pas de juges à Berlin.
"

Le monarque , à ce mot , revient de son caprice.

Chai-mé que sous son règne on cmt à la justice

,

il rît , Gw se lOuiîiant vers quciqucs courtisans :

•• Ma foi , messieuis , je crois qu*il faut changer nos

plans.
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à la justice

,

lourtisans :

ut changer nos

Voisin
, garde ton bien

; j'aime fort ta réplique.
"

Qu'aurait-on fait de mieux dans une république?
Le plus sûr est pourtant de ne pas s'y fier :

Ce même Frédéric
, juste envers un meunier,

Se permit maintes fois telle autre fantaisie :

Témoin ce certain jour qu'il prit la Silésie
;

Qu'à peine sur le trône , avide de lauriers

,

Epris du vain renom qui séduit les guerriers

,

Il mit l'Europe en feu. Ce sont là jeux de prince :

On respecte un moulin , on vole une province.

Andrieux.

SOCRATE ET GLAUCON.

Glaucon avait trente ans , bon air , belle figure
;

Mais parmi les présents que lui fit la nature , .

Elle avait oublié celui du jugement.
Glaucon se croyait fait pour le gouvernement.
Pour avoir eu jadis un peu de rhétorique

,

Il s'estimait au monde un personnage unique
;

Sitôt qu'à la tribune il s'était accroché ,

Aucun pouvoir humain ne l'en eût détach';.

Parler à tout propos était sa maladie.

Socrate l'abordant :
" Plus je vous étudie

,

" Plus je vois, lui dit-il, le but où vous visez.
" Votre projet est beau , s'il n'est des plus aisés.

T ous voulez gouverner, vous désirez qu'Athènes
" De l'Etat eu vos mains remette un jour les

rênes T'

. i



2U comB m hKcmvEs.

\o->

-><•..

— " Je ravoue. " — " Et sans doute , à

concitoyens

,

" Vous palrez cet honneur en les combijuit dft

biens?"

— " C'est là tout mon désir, "— *« Il est louable

,

et j'aime

" Que l'on serve à la fois sa patrie et soi-même.
*« A ce plan, dès long-temps, vous avez dû penser,

.

«* Par où donc , dites - moi , comptez - vous com-
mencer ?

"

—Glaucon resta muet , contre son ordinaire.

II cherchait sa réponse.— «' Un très-grand bien à

faire

*• Ce serait, dit Socrate , en ce besoin urgent,
" Dans le trésor public d'amener de l'argent.
*• N'allez-vous pas d'abord restaurer nos finances,
" Grossir les revenus , supprimer les dépenses ?

"

— ** Oui
; ce sera bien là le premier de mes soins."— " Il faut recevoir plus , il faut dépenser moins.

" Vous avez, à coup sûr, calculant nos ressources,
" Des richesses d'Athènes approfondi les sources?
" Vous savez quels objets forment nos revenus?"— " Pas très-bien; ilsme sont, la plupart, inconnus."— " Vous êtes plus au fait, je crois, du millitaire."—

•
" Six mois sous Périclès j'ai servi volontaire."— " Ainsi nous vous verrons , de nos braves

guerriers
** Pal* VfiH vncfao vkvrkîûfa %%M^.^«,Mr>.~ !-»« 1 : t

. — jj,.,.„,^.^^ pi^pcuci ica îttuiiurs ;

" Vous savez comme on fait subsister une armée,
" Par quels eoins elle doit être instruite et formée ?"
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- " Je n'ai pas ces détails très présents à l'esprit."- " Vous avez, là-dessus, quelque mémoire écrit
" J'entends." - " Mais non. --^ " Tant pis ; vous

me l'auriez fait lire
;

" J'en aurais profité. Du moins vous pouvez dire
" bi, payant nos travaux par des dons suffisants,
" L'Attique ' peut nourrir ses nombreux habitants •

Prenez.y garde au moins ; une erreur indiscrète

,

Une mauvaise loi produirait la disette.
" Sur ce point important qu'avez-vous su prévoir?
- " En vérité

, Socrate , on ne peut tout savoir. "

- " Pourquoi donc parlez-vous sur toutes les ma-
tières ?

" Je suis un homme simple, et j'ai peu de lumières :

" Mais retenez de moi ce salutaire avis •

" Pour savoir quelque chose il faut l'avoir appris.
De regu- les états la profonde science.

" Vient-elle sans étude et sans expérience?

"
Qui veut parler sur tout souvent parle au hasard.
Un se croit orateur; on n'est que babillard.

" Allez
, instruisez-vous

; et quelque jour peut-être
Vousnousgouvcrn6rez."Glaucon8utse

connaître:
Il devint raisonnable

; et depuis ce jour-là
II écouta

, dit-on
, plus qu'il ne parla.

Chez le doux Xénophon " l'élève de Socrate '

.

hm ami
,
son vengeur au sein d'Athènes ingrate

,

i-uisse-t-U comger les Glauoons d'aujourd'hui!

Andrieux,
I

Ml
\
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LES MIRACLES DE JESUS-CHRIST,

Cependant il parait à ce peuple étonné '

Un homme (si ce nom lui peut être donné)

Qui , sortant tout à coup d'uuf; retraite obscure ,

En maître et comme Dieu commande à la nature.

A sa voix sont ouverts des yeux longtemps fermeH,

Du soleil qui les frappe éblouis et charmés.

D'un mot il fait tomber la barrière invincible

Qui rendait une oreille aux sons inaccessible
;

Et la langue qui sort de la captivité ,

Par de rapides chants bénit sa liberté.

Des malheureux traînaient leurs membres inutilcH

,

Qu'à son ordre à l'instant ils retrouvent dociles.

Le mourant étendu sur un lit de douleurs ,

De ses fils désolés court essuyer les pleurs.

La mort même n'est plus certaine de sa proie.

Objet tout à la fois d'épouvante et de joie

,

Celui que du tombeau rappelle un cri puissant

,

Se relève , et sa sœur pâlit en l'embrassant.

Il ne repousse point les fleuves vers leur source
;

Il ne dérange pas les astres dans leur course.

On lui demande en vain des signes dans les cieux I

Vient-il pour contenter les esprits curieux 1

Ce qu'il fait d'éclatant, c'est sur nous qu'il l'opèri',

Et pour nous sort de lui sa vertu salutaire.

Il guérit nos langueurs , il nous rappelle au jour :

SJo 'nnîcaqrt/>a t/^'i^flT'a qr»»irmoo or\n orr»r\in.

Mais c'est peu d'enchanter les yeux par ces mer-

veilles ;
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Il parle : ses discours ravissent les oreilles.

Par lui sont annoncés de terribles arrêts
;

Par lui sont révélés de sublimes secrets.

Lui seul n'est point ému des secrets qu'il révèle :

Il parle froidement d'une gloire éternelle
;

Il étonne le monde , et n'est point étonné
;

Dans cette même gloire il semble qu'il soit né ;

Il paraît ici-bas peu jaloux de la sienne.

Qu'empressé de l'entendre un peuple le prévienne :

Il n'adoucit jamais aux esprits révoltés

Ses dogmes rigoureux , ses dures vérités.

C'est en vain qu'on mui-mure, il faut croire , il l'or-

donne :

D'un œil indifférent il voit qu'on l'abandonne.

Un disciple qui vient se jeter dans ses bras

,

Et qui renonce à tout pour marcher sur ses pas

,

Lui demande par grâce un délai nécessaire ,

Un moment pour aller ensevelir son père.

Dès ce moment suis-moi , lui répond-il alors,

M laisse aux morts h soin d'ensevelir leurs morts.

Quittons tout pour lui seul, que rien ne nous arrête,

Cependant il n'a pas où reposer sa tête.

D'un tel législateur quel sera le destin ?

Jadis de la vertu Platon prévit la fin.

Que son héros , dit-il , attende avec courao-e

Tout ce que des méchants lui prépare la rage.

S'il se montre à la terre , à la terre aiTaché

,

Proscrit , frappé , sanglant , à la croix attaché

,

Paix secrète du cœur , gage de l'innocence

,

C'est toi seule ù sa moït qui seras sa défense.
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L'oracle est' aseomplit Le jnste est immole.

Tout s'ément, et des bords du Jourdain désolé

Au Tibre en im moment le bruit s'en fait entendre.

D'intrépides humains courent pour le répandre :

Ils volent : l'univers est rempli de leur voix :

*• Bepentez-vous
, pleurez , pleurez , et montez à

sa croix:

" Quel que soit le forfait , la victime l'expie.

'• Vous avez fait mourir le maître de la vie :

" Celui que vos bourreaux traînaient en criminel

,

" Est l'image , l'éclat , le fils de l'Etemel.
" Ce Dieu dont la parole enfanta la lumière

,

" Couché dans un tombeau , donnait dans la pous-

sière
;

** Mais la mort est vaincue et l'enfer dépouillé.
'• La nature a frémi , son Dieu s'est réveillé.

" Il vit , nos yeux l'ont vu. Croyez. " Parolo

étrange !

Ils commandent de croire, on les croît, et tout

change.

Racine le fils.

LA CONSCIENCE.

Partout nous rendons hommage
, par nos

troubles et par nos remords secrets , à la sain-

teté dd la vertu que nous violons
; partout un

fonds dVimui et de tristesse inséparable du
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crime nousfait sentir que l'ordre et l'innocence >

sont le seul bonheur qui nous était destiné sur
la terre. Nous avons beau faire montre d'une
vaine intrépidité, la conscience criminelle se
trahit toujours elle-même. Les terreurs cruelles
marchent partout devant nous; la solitude noua
trouble; les ténèbres nous alarment; nous
croyons voir sortir de tous côtés des fantômes
qui viennent toujours noua reprocher les hor-
reurs secrètes de notre âme; des songes funes-
tes nous remplissent d'images noires et sombres ;

et le crime, après lequel nous courons avec tant
Je goût, court entuite après nous comme un
vautour cruel , et s'attache à nous pour nous
déchirer le cœur et noua punir du plaisir qu'il
nous a lui-même donné.

Mamillon.

DU REMOBES ET DE LA CONSCIENCE.

La conscience fournît une seconde preuve de
l'immortalité de notre âme. Chaque homme a
a» milieu du cœur un tribunal où il commence
par se juger soi-même , en attendant que l'ar-
bitre souverain confirme la sentence. Si le vice
Jî'est qu'une conséquence physique de notre
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organisation, d'oii vient cette frayeur qui trouble

les jours d'une prospérité coupable? Pourquoi

le remords est-il si terrible qu'on préfère souvent

se soumettre à la pauvreté et à toute la rigueur

de la vertu, plutôt que d'acquérir des biens

illégitimes ? Pourquoi y a-t-il une voix dans le

sang , une parole dans la pierre ? Le tigre dé-

chire sa proie, et dort ; l'homme devient homi-

cide , et veille. Il cherche les lieux déserts , et

cependant la solitude l'effraie ; il se traîne

autour des tombeaux , et cependant il a peur

des tombeaux. Son regard est inquiet et mobile
;

il n'ose fixer le mur de la salle du festin , dans

la crainte d'y voir des caractères funestes. Tous

ses sens semblent devenir meilleurs pour le

tourmenter : il voit au milieu de la nuit des

lueurs menaçantes ; il est toujours environné de

l'odeur du carnage ; il découvre le goût du

poison jusque dans les mets qu'il a lui-même

apprêtés; son oreille, d'une extrême subtilité!

trouve le bruit où tout le monde trouve le

silence; et, en embrassant son ami, il croit

sentir sous ses vêtemens un poignard caché.

Chateaubriand. Génie du

Christiamsmc,

-*•-
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Conscience
! conscience ! instinct divin ;

immortelle et céleste voix
; guide assuré d»nn

être ignorant et borné, mais intelligent et libre •

juge infaillible du bien et du mal
, qui rends

l'homme semblable à Dieu ! c'est toi qui fâîs
l'excellence de sa nature et la moralité de ses
actions

; sans toi je ne sens rien en moi qui
m'élève au-dessus des b4tes

, que le triste
privilège de m'égarer d'erreur en erreur, à
1 aide d'un entendement sans règle et d'une
raison sans principe.

Grâces au Ciel
, nous voilà délivrés de tout

cet effrayant appareU de philosophie
, nous

pouvons être hommes sans^tre savans ; dispensés
do consumer notre vie à l'étude de la morale

,

nous avons à moindres frais un guide plus assuré
dans ce dédale immense des opinions humaines.
Mais ce n'est pas assez que ce guide existe, il
faut savoir le reconnaître et le suivre. S'il parfo
à tous les cœurs

, pourquoi donc y en a-t-il si
peu qui l'entendent? Ah ! c'est qu'il nous parle
la langue de la nature que tout nous a fait
oublier. La conscience est timide ? «îlo •;«,« w
retraite et la paix ; le monde et le bruit l'épou-
vantent

; les préjugés dont on l'a/wt Hftî^ «ont

.'M

I'
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ees plus cruels, ennemis ; elle fuit ou se tait

devant eux. Leur voix bruyante étouffe la

sienne , et l'cmpcche do se fairo entendre ; lo

fanatisme ose la contrefaire , et dicter lo «îrimo

en son nom. Elle se rebute enfin ù force d'être

éconduite ; elle ne nous parle plus, elle ne nous

répond plus ; et , après de si longs mépris pour

elle , il en coûte autant de la rappeler qu'il eu

coûta de la bannir.

J. J. Rousseau. Emile.

LE NID.

Moins on tient do place, plus on est à couvert :

Uue feuille suffit au nid de roiseau-niouche.

Bernadin de St. Pierre,

De ce buisson de fleurs approclions-uous ensem-

ble :

Vois-tu ce nid posé sur la branche qui tremble 1

Pour le couvrir , vois-tu les rameaux se ployer ?

Les petits sont cachés sous leur couche de mousse
;

Ils sont tous endormis ! ... Oh ! viens , ta voix est

douce :

Ne crains pas de les efirayer.

Son œil appesanti se roferme etjs'entr'ouvre

,
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Kt son amour «ouveut lutto avec le sommeil :Le . endort enfin. .
. Vois comme elle se repose !hlle n a r.en pourtant qu'un nid sous une rose

i^t sa part de notre soleil.

Vois
,

il n'est point de vide en son étroit asile

,

A peine s il contient sa famille tranquille
;Mais lu le jour est pur et le sommeil est doux .C est assez!... Elle n'est ici que passagère;

Chacun do ses petits peut rechauffer sou frère .

Et son aile les couvre tous.

Et nous
.
pourtant

, mortels , nous passagers com-me elle,
^

Nous fondons des palais quan^ la mort nous appelle •

Le présent est flétri par nos vœux d'avenir
'

^ous demandons plus d'air, plus de jour, plus des-
pace,

Des champs un toit plus grand! ... Ah! faut-il
tant de place

Pour aimer un jour ... et mourir !

E. SOUVESTRE. '0

LE M0NTAC4NAIID ÉMIGRÉ.

Combiea j'ai douce souvenance
Du joli lieu de ma naissance !
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Ma «œiir , qu'ils étaient beaux les jours

(le France !

O mon pays , sois mes amours

Toujours.

Te Kouviont-îl que noti*e mère

Au foyer do notre chaumière

Nous pressait sur son sein joyeux ,

) Ma chère !

Et nous baisions ses blancs cheveux

Tous deux.

Ma sœur , te souvient-il encore

Du château que baignait la Dore ?

Et de cette tant vieille tour

Du Maure,

Où Taîrain sonnait le retour

Du jour ?

To touvient-il du lac tranquille

Qu'effleurait l'hirondelle agile

,

Du vent qui courbait le roseau

Mobile,

Et du soleil couchant sur l'eau

Si beau 1

Oh'! qui me rendra mon Hélène
"Rf. mn mntifaorno of la r*vnnA nt>Av>n 1

Leur souvenir fidt totis lès jours

De

%j<^
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Mft poine :

Mon pays «ern mes nmoiirs

Toujours !

M. DE CflATEAUBniAND.

LA PAUVRE PILLK.

J'ai fui ce pénible sommeil
Qu'aucun songe heureux n'accompagne

;

J'ai devancé sur la montagne
Les premiers rayons du soleil.

S'éveillant avec la nature

,

Le jeune oiseau chantait sur l'aubépine en fleurs;
^a mère lui portait sa douce nourriture

;

Mes yeux so sont mouillés de pleurs !

Oh pourquoi n'aî-je pas de mère?
Pourquoi ne suis-je pas semblable au jeune oiseau
Dont le nid se balance aux branches de l'ormeau ?

Rien ne m'appartient sur la terre
;

Je n'ai pas même de berceau î

Et je suis un enfant trouvé sur une pierre
Devant l'église du hameau.

Loin de mes parents exilée

,

De leurs cmbrasseraents j'ignore la douceur,
Et les enfants de la vallée
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Ne m'appellent jamais leur sœur !

Je ne partage point les jeux de la veillée
;

Jamais sous un toit de feuillee

Le joyeux laboureur ne m'invite à m'asscoir

,

Et de loin je vois sa famille

Autour du sarment qui pétille

,

Chercher sur ses genoux les caresses du soir.

Vers la chapelle hospitalière

En pleurant j'adresse mes pas :

La seule demeure ici-bas

Où je ne sois point étrangère
,

La seule devant moi qui ne se ferme pas !

Souvent je contemple la pieiTC

Où commencèrent mes douleurs :

J'y cherche la trace des pleurs

Qu'en m'y laissant peut-être y répandit ma mère!

Souvent aussi mes pas errants

Parcourent des tombeaux l'asile solitaire
;

Mais pour moi les tombeaux sont tous indifféreutb
;

La pauvre fille est sans parents

Au milieu des cercueils ainsi que sur la terre.

J'ai pleuré quatorze printemps

Loin des bras qui m'ont repoussée
;

Reviens , ma mère : je t'attends

Sur la pierre où tu m'as laissée.

M. Alex. Soumet,
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m'aysGoir
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EX. Soumet.
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Helas ! après dix aus je revois la journée
Où l'âme de mon père aux cieux est retournée.

L'heure sonner j'écoute ... regrets! ô douleurs!
Quand cette heure eut somié , je n'avais plus de

père :

lOn retenait mes pas loin du lit funéraire
;

On me disait : " il dort ;
" et je versais des pleurs.

I

Mais du temple voisin qnand la cloche sacrée
Annonça qu'un mortel avait quitté le jour,

I

Chaque son retentit dans mon âme navrée

,

Et je crus mourir à mon tour.

Tout ce qui m'entourait me racontait ma perte :

I

Quand la nuit dans les airs jeta son crêpe noir,

îlon père ù ses côtés ne me fit plus asseoir.

Et j'attendis en vain à sa place déserte

Une tendre caresse et le baiser du soir
;

Je voyais l'ombre auguste et chère

M'apparaître toutes les nuits
;

Inconsolable en mes ennuis
Je pleui-ais tous les jours , môme auprès de ma

mère.

Ce long regret, dix ans ne l'ont point adouci;
Je ne puis voir un fils dans les bras de son père

,

Sans dire en soupirant : " j'avais un père aussi !
"

Son image est toujours présente à ma mémoire.
Ah

! quand la pâle Automne aura jauni les bois

,

mon père
, je veux promener ma tristesse

Aux lieux où je te vis pour la dernière fois.

A
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' V. •;' Sur ces bords que lâ Somme aiTos©
J'irai chercher l'asile où ta cendre repose

;

J'irai d'une modeste fleur

OiTier la tombe respectée

,

Et
, sur la pierre encor de larmes humecte'e

,

Redire ce chant de douleur.

Mille voYK.

LA GLOIRE HUMAINE.

Le propre de la gloire , c'est d'amasser au-

tour de soi tout ce qu'elle peut. L'homme sel

trouve trop petit tout seul. Il tâche de s'agranair

et de s'accroître comme il peut. Il pense qu'il]

s'incorpore tout ce qu'il amasse, tout ce qu'il

acquiert
,^

tout ce qu'il gagne. Il s'imagine
|

croître lui-môme avec son train qu'il augmente,!

avec ses appartemens qu'il rehausse, avec son|

domaine qu'il étend. Il ne peut augmenter sa

taille et sa grandeur naturelle, il y applique

j

ce qu'il peut par le dehors, et s'imagine qu'il]

devient plus grand , et qu'il se multiplie quand

on parle de lui
, quand il est dans la bouche de!

tous les hommes, quand il fait du bruit dans le

monde. La vertu toute seule lui paraît trop

unie et tron simnlft.
' "i

—

,

Qud^uefiws, à îft'vérité, la gloire se présente
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eommecl'ele-mOme,
01 vien., pour ainsi dire

e bonne grâce. Alors ,e no sais qui me dit'aans le cœur que nous la méritons d'autant
I
"S que nous l'avons moins reoherc].ée;ma?s

elle nen est alors que plus dangereuse.

BoSSUET.

VINE.

t d'amasser au-

it. L'homme sel
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I. Il pense qu'il]
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|
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|

Il bruit dans lo
I
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WlJ'ATKrEME PARTIR.

IIISTOIKE,

'Hll<
l V

HEf OUVERTE DU CANADA.

1534-1544.

'-« "mite- <le Cambrai avait rendu la paix

Zr""" ?'''''" "^ ^'''""^'' ^-0' <

'

rance, voyant le succès des Portugais e. de,
l-^spagnols dans l'Amérique centrale et mé
'«l.onale ou ils soumettaient d'immenses™n r es à leur domination «vec la pins grandefachte, proposa au roi de reprendre s^ .tV-ms sur le Nouveau-Monde, d'où il pour ai..ue comme eux de grandes richesses. Le,
pechertes considérables qu'on avait établies-ries côtes de Terreneuvcétaiem déjà mpremier acheminement.

J un

Le monarque qui avait conservé le gortt des
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entreprises lointaines, se voyant en paix avec

ses voisins, agréa le projet de son amiral, et

choisit Jacques Cartier, habile navigateur de

St.-Malo, pour le mettre à exécution. Lorsque

la nouvelle en parvint aux rois d'Espagne et

de Portugal, ils se recrièrent : Eh quoi ! dit en

riant François I, quand on lui rapporta leurs

prétentions, ils partagent ira, quillement entre

eux toute VAmérique sans souffrir quefy prenm
part comme leur frère ! Je voudrais bien voir

Particle du testament d^Adam qui leur lègue ce

vaste héritage?

Cartier partit de St.-Malo dans le printemps

de 1534, avec deux bâtiments de 60 tonneaux

et 61 hommes d'équipage, et parvint, au bout

de 20 jours, à Terreneuvc, d'où il pénétra par

le détroit de Belle-Ile dans le golfe St. Laurent.

Il parcourut une partie des côtes de cette mer
intérieure de 106 lieues de long sur 79 de

large, trafiquant avec les indigènes et exami-

nant attentivement le pays. Il passa deux

mois et demi à cette course.

Dans ce premier voyage, il ne fit aucune

découverte importante, la plupart des parages

qu'il visita étant déjà connus des pêcheurs,

qui y avaient même donné des noms à plu-
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n paix avec

1 amiral, et

vigateur de

on. Lorsque

Espagne et

quoi ! dit en

pporta leurs

lemeni entre

4efy prmne
M bien voir

'eur lègue ce

e printemps

30 tonneaux

int, au bout

pénétra par

St. Laurent,

e cette mer

; sur 79 de

is et exami-

passa deux

fit aucune

des parages

s pêcheurs,

lom?» à plu-

IXrr r 'J
'^"""^ -«pendant la côte

ande et désolée du Labrador, longea Terreneu-
ve jusqu'au cap de Raye, passa devant les tles
de la Magdeleine et entra dans la Baie des
Chalfurs, a laquelle il donna ce nom qu'elle
porte encore, à cause de «a température bril-
lante au moment qu'il y p„ut. Selon la
coutume européenne, il prit possession du
pays pour son maître en élevant, malgré les
protestations d'un vieux chef indien, tine croix
de bois sur une pointe de terre située proba-
blement entre cette baie et le cap des Rosieri.
Toutefois cette première expédition ne fut

pas sans fruit, puisqu'elle le conduisit plus
tard a ladecouverte du St. Laurent. Deux natu
rcis de Gaspé qu'il avait emmenés avec lui en
F rancc, sont les premiers, à ce qu'il parait, qui
iui donnèrent connaissance de l'existence de
ce fleuve

;
et nous sommes porté à croire, par

la route qu'il suivit, que son second voyage
eut principalement pour objet la vérification
de leur rapport tant sur ce fleuve que sur les

MiitLSjJT*'
^' *ÎP ^^^^» ^' ^P d'Orléans prés d«Mirtmichi, la cap de Montmorenci, etc. V. tome^êde découvertes au Canada entre le, années lâ?H

]lll,
par Jacques Cartier, imprimés à Quéw\^

1843, sous la dirootinn Aa, u^a^u^.t i7f.^.* ™
historique de cette viîïeT

'^ '^ "'"'*'"' '''''^^ ^

t:

m
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contrée» qu'il lraverf»}\it depuis Montréal jut*-

qu'à la mer. (2)

Cependant la cause des découvertes ralliait

fous les jours de nouveaux amis et d'utiles

défenseurs. A Philippe de Chabot, vint .'^o

joindre Charles de Mouy, sieur de la Maillr-
raie," vice-amiral, qui s'en montra l'un dos
plus actifs partisans et l'encouragea de toulr

son inrtuence. Il obtint pour le second voyage
de Cartier des pouvoirs beaucoup plus amples
que ceux de l'année précédente, et lui fit

donner trois navires et de bons équipages.

Suivant l'usage à cette époque de piété, le

navigateur malouin voulut avant de se mettre
en mer avec ses compagnons, implorer la pro-

tection de celui qui commande aux flots et

(2) »' Il y a entre les terres du sud et du nord.
environ 30 lioues, et plus de 200 brasses de pro-
fond. Et nous ont les sauvages certifié être le che-
min et commencement du grand fleuve de Ilochehga
et chemin du Canada, lequel allait toujours en
*?troiBsissantjusqu'au Canada ; et puis que l'on trouva
l'eau douce au dit fleuve, qui va si loin que jamais
homme n'avait été au bout qu'ils eussent oui, et

qu'autre passage n'y avait que par bateaux. Et
voyant leur dire, et qu'ils affirmaient n'y avoir autre
passage, ne voulut le dit capitaine passer outre jus-
qu'après avoir vu le reste " des entes au nord et «u
f^t^,-— Second voyage de Cartier»

:%,
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aux tempêtes, et qui se plaisait alors à agrandir
chaque jour les bornes du monde connu par
des miracles beaucoup plu^ ^rands que tous
reux qu'on avait encore vu.*.. lisse rendirent
en corps à la cathédrale do St.-Malo. Là,
après avoii' assisté à une messe 5=olennelle f i

communié très dévotement, les aventureux
marins reçurent de Pévéque, revêtu de ses
iiabits pontificaux et entouré de son cler<ré, la
bénédiction pastorale. * '

L'escadre portant 1 10 homuics et des pro-
visions pour un long voyage, ouvrit alors se.
voiles à un vent fovorable dans le mois de
nai, (1535). Cartier avait arboré son pavillon
mr la Grande-Hermine, vaisseau de 100 à
l?0 tonneaux, comme capitaine général ; les
deux autres plus petits formant le reste de
l'escadre, étaient commandés par les capi-
laines Guillaume Le Breton, et Marc Jalobert.
IMnsieurs gentilshommes servaient à bord en
(jualité de volontaires. Dans la traversée (pii
lut excessivement longue on eut à subir des
coups de vent d'orage qui dispersèrent le.
irois navires au loin. Cartier lui-même n'at-
teignit qu'en juillet la baî« des Châteaux,
Mtuéc dans une île qui se trouve entjr Terre-
néixx'é et Labrador, et qu'il avait donnée pour

m
4(

;v

M
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reudi'z-voiisi
; les dcuix autres bâtiments ne Vy

rallièrent cpi'an bout de 19 jours. Après quel-

que moment donn»^ mu repos l'on se mit en

roule en entrant dans le St.-Laurent par le

nord de l'île d'Antieos'.i. On .s'arrêta quelque
temps dans une baie qui était peut-être l'eni-

bouehuie de la rivière Sl.-Jean, à laquelle

Cartier donna le nom de St.-Laurent, appelht-

lion (jui; s'étendit ensuite au fleuve lui-même
et MU /^rolfe par lequel ce fleuve se jette dans
la mer. Sous la eonduite des deux sauvages
<iu'il ramenait ave<! lui, il remonta ee fleuve

plus de ;>0() lieues à |)artir de l'Oeéan, jus-

qu'au pied d'une île agréablement située, m ni-

mée depuis l'île d'Oi^léans. Selon le rapport

de ee.v naluiels, le pays se divisait alors en
trois seetions. Le Saguenay s'étendait de

l'île d'Antieosti à l'île auxCoudres Le
Canada, dont la principale bourgade était

S/iv/rironc', aujourd'hui Québec, commençait
à cette dernière île et se prolongeait en remon-
tant le fleuve juscpie vers Hochelaga, la

dernière comme la.pius riche et la plus po-

puleuse portion de la contrée.

J.e nom de Canada, donné ici par les indi-

gènes eux-mêmes à une partie du pays à lu

tolalilé duquel il s'étend luainlenant, ne laisse
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aucun doute sur l'origine de ce mot qui si-
gmiie, on dialecte indien, amas do cabanes
village.

'

Cartier fit mettre se.s guides à terre pour s'a-
boucher avec les naturels, qui environnèrent
bientôt ses navires dans leurs nombreux canots
d'écorce. fis offrirent aux Français du pois-
son, du inaïs et (]v^ fmits. Cartier les reçut
avec politesse «-t leur fit distribuer des présens
qui parurent leur laire grand plaisir. Le len-
demaui, VAfron/nwm, c'est-à-dire le chef de
Stadaconé, vint le visiter avec douze canots
remplis d'indigènes. L'entrevue fut des pluf»
'nnieales; et les Européens et les sauvages se
séparèrent forts contents les uns des autres.
Avant de partir, le chef indien voulut baiser
les bras du capitaine français, une des plus
grandes marques de respect chez ces peuples.

Garneau, Histoire du Oancula.
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QUELQUES TKAirs DE LA VIE VV,

WASHINGTON.

i

A l'époque où Washington était présidcni
Hes Etats-Unis, une demande lui fut ndrcssôr
pour une place élevée et lucrative à la-

quelle il avait le droit de nonnner. Celui
qui ftiisaif celle requête avait les meilleurs
juotifs d'espérer qu'il réussirait dans sa dé-

marche, car il était l'un des plus ancien.-» cf

des plus intimes amis de Washington. Il

l'avait accompagné dans tout le cours de ses

expéditions militaires, et avait reçu à diverses
reprises des marques signalées de son attache-
ment. Il était devenu, en quelque sorte, né-

cessaire au bonheur douit;stique du pn'sideni,
et tout le monde pensai qu'il lui sufluait de
demander la place vacante pour y être appelé.
Cette nomination devait établir de nouveaux
rapports entre les deux compagnons d'arme».
pt donner au plus pauvre une agréable posi-

lion pour le reste de ses jours.

La chose paraissait d'autant plu«« certainr
que l'autre compétiteur avait été l'adversair*»

ClSfP p--ii?iei;: - iîie?3urc!i poliîiquea d*»
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LA VI I<: DK Washington. Certes, l'illu.tro président ne
pouvait avoir anci.no obligation personnelle
[rnvcrs .son antagoniste, et celui-ci n'avait à
itlcndre (,u'une stricte justice. En pesant le.
litres des deux concurrents, nul ne doutait (,ue
fclunglon ne donnât sans hésitation la pré-

|i.'rcncc a .son ami sur son ennemi.
Q»ie l'on juge donc de l'étomicjuenl géné-

ral, lorsqu'on apprit que Washington avait
""niinc au poste vacant son adversaire poli-
hique, et laissé à l'écart celui qui s'était
associe a tous les travaux et à u>n9 les périls

l'Iii chef de l'armée améric.ujie !

Un ami commun se hasarda à présenter
luolques observations sur ce sujet au prési-
•lent, et osa môme prononcp- le mot d'in-
justice. « Je vois ruon vieil ami avec le plu«.
krand plaisir, répondit Washington

; il occupe
une grande place dans mon cœur; il est et
hora toujours le bienvenu dans ma maison;
mais avec foules ses bonnes qualités, il n'est
l'^s propre aux affaires. Son antagoniste a
précisément les talents qui lui manquent,
''est nn homme d'affaires

; et j'ai drt le choisir.
I^îes sentirnrnts personnels n'ont rien à voir
"ci. Je ne .suis pas Georges Washington en
P«icii cas, mais 1^ président des Etats-Unis

•1,
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.y Comme Georges Washington, je rendrai à mon
compagnon d'armes tous les services posai-
blés

; comme président des Etats-Unis, je ne
puis rien faire pour lui."

Telle était la haute et inaltérable probité de
Washington. Assurément, la tentation était

forte
: obliger un ami, et quel ami ! écarter un

pnnemi
! lui prouver une fois du moins qu'on

gardait le souvenir de ses attaque» et de ses

invectives
! Combien d'hommes d'état qui

auraient succombé à cette épreuve, et pensé
tépondre aux intérêts publics en ne faisant

^ue satisfaire leurs sentiments individuels!
Washington résista et triompha

; son intégrité
fut plus puissante que ses souvenirs, son pa-

friotisme plus fort que son amitié.

Mais d'où venait une si rare probité l de-

mandera-t-on. Washington était-il en dehor?
des faiblesses de la nature humaine > Sans
nous attacher à développer toutes les causes
qui peuvent expliquer ce phénomène moral,
nous citerons celle qui se rapporte à son édu-
cation. Il avait perdu son père à l'àge de dix

ans, et fut élevé par une mère pieuse et

éclairée. Tous ses biographes attestent que
c'était une femme extraordinaire, qui possé-
-a.., ..,,.„ vT^aïuiiiuniuL-siuuuiies inieiiectueilcs
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du premier ordre, mais encore les qualités
morales les plus éminentes. Voici un fait
Iqui montre de quelle manière elle savait ins-
traire son fils.

Dans les vastes pâturages qui appartenaient
aux domaines de la famille, il y avait un jeune
bheval à denji-sauvage auquel la mère de
«Washington tenait beaucoup, à cause de sa
forme élégante et de la rapidité de sa course.
[Quoiqu'il fût d'âge à être de service, nul ne
l'avait encore monté, et les plus hardis n'ô-
«lient tenter l'aventure. Un jour, cependant,
Georges se promit de le dompter avec l'aide
de quelques-uns de ses amis. Le jour venu,
la bande joyeuse s'assemble, et après beau-
coup d'efforts on parvient a brider le cheval.
Georges lui sauta en croupe, et le voilà em-
[porté à travers champs par l'animal furieux.
Il tient bon, serre la bride, se penche sur la
|crinière, et quoiqu'il en puisse arriver, il pré-
tend venir à bout de son dessein. C'était une
lutte terrible et désespérée, l'un voulant à tout
prix dompter l'autre, et l'autre ne voulant à
ancun prix se laisser dompter. Les compa-
gnons de Georges le suivaient de loin d'un
l«il effrayé, et lui criaient de céder plutôt

V'
i,-.

que (le s'exposer â perdre la vie. Enfin, lo
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eheval, qui doumit avec la rapidité d'un^
flèche, fit un faux pas ; il se rompit dans sa
ehute un vaisseau sanguin et mourut sur le

eoup.

Georges revint mécontent, agité, après avoir
vu les dernières convulsions dn noble animal,
et se troubla en pensant au compte qu'il éo-
vait rendre à sa mère. Ses amis s'écriaient
tristemeiî

:
» Que va dire voire mère?el coni-

ment lui raconter cette fâcheuse affaire ? "

L'heure du déjeuner sonna. Lorsqu'ils
turent assis à table, Mme Washington dit :

" Eh bien
! messieurs, avez-vous vu mon beau

cheval alezan dans votre course du matin ? "

La question était simple, mais il était diffi-

cile d'y répondre. Chacun garda le silence
\

et la mère de Washington répéta ses paroles.'
Sur cela, Georges répondit avec une entière
iranchise: «Votre cheval alezan est mort.''!

Puis, il fit une narration exacte, de tout c.a

qui s'était passé. Pendant ce récit, on voyait
sur le visage de Mme Washington les marques
d'un vif déplaisir; mais ce mouvement fui

bientôt dissipé, et elle répondit d'un ton calme
et affectueux

:
« Je regrette mon cheval favori \

maisje me réjouis de voir (^ue mon ftls dit ton]
jours Ja vérité.^''

'

'
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Quelle admirable réponsti ! Georges avait
commis une faute grave, et pouvait être juste-
ment réprimandé. Mais sa méro ne veut
apercevoir que la sincérité de son aveu, et en
quelques paroles lui fait mieux sentir l'im-
portance et le prix de la vérité que n'aurait
pu faire tout un volume.

C'est ainsi que Washington fut élevé
; c'est

ainsi qu'une ^ me chrétienne et intelligeme
forma, sous ^ : énédlction de Dieu, ce noble
et magnanime caractère, qui a mérité l'admi-
ration de ses contemporains, et qui la conser-
vera jusqu'à la dernière postérité. Oh ! pour-
quoi n'avons-nous pas un grand nombre d'hom-
mes d'état qui lui ressemblent ! La probité !

la probité ! voilà ce qui nous est nécessaire
dans les chambres, dans l'administration, dans
la magistrature, dans le sanctuaire, dans nos
r. lalions de voisinage, dans l'intérieur de la
famille, partout. Quel monde que celui où
de tels hommes seraient eii majorité ! quel
mondé que celui où ils sont en si petit
nombre !

f !
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PRISE DE QUEBEC PAR LES ANGLAIS.

Li 1
1 septembre, presque toutes les troupes

anglaises débarquèrent, et montèrent parterre
du côté sud du fleuve, jusqu'au-dessus de
Québec

; )a Rivière Etchemin fut traversée
et on embarqua tout le matériel de guerre an'
dessus de Québec. Le 12, VVolfe remonta K-

fleuve jusqu'à trois lieues au dessus de Qué-
bec, ver3 le Cap Rouge. Cette feinte trompa
Montcalm

;
il détacha Bourgainville avec son

armée de réserve, pour remonter le fleuve ei
empêcher les Anglais de débarquer sur la rive-

nord. Pendant la nuit les Anglais descendi-
rent sans bruit la rivière sur des bateaux aidé.
par le courant

; A quatre heures du matin ils

commencèrent à débarquer.
'

li est diflîcile de concevoir comment le^
Anglais purent débarquer, car les Français
avaient des piquets tout le long du rivage • ih
devaient demander la consigne à tous les' ba-
teaux, et donner l'alarme en cas de danger
Le premier bateau fut interpellé

; alors le ca-
pitaine Donald M'Donald, du régiment des
Hghlanders de Fra^^er, étant parfaitement
rnaitre de la langue française, répondit an
Qnivive?" interp,.ll:,tion des Français, le



s.

COURS DE LïOTURBS. 345

:S ANGLAIS.

tes les troupes

èrent parteirc

l'aii-dessus rie

fat travers<M^,

de guerre au-

Ife remonla le

ïssiis de Qné-

feinte tromj)a

i^ille avec son

îr le fleuve et

ler sur la rive

ais descend i-

^ateaux aidés

du matin, ils

comment les

les Français

u rivage
; ils

i tous les ba-m
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; alors le ca-

égiment des

parfaitement

répondit an

Franc ai.?, le

mot de " La France." Alors la sentinelle
demanda " A quel régiment ? " Le capitaine
répondit » De la reine." Il savait par hasard
que l'un des régiments de BourgainviUe por-
tait ce nom. Le noldat crut que c'était un
convoi attendu et il répondit " Passe." Lr
bateau continua .sans autre question. Un dc.^
•oldat^ plus inquiet que les autres accourut
«u rÎTuge et demanda « Pourquoi ne parlez-
vous pas plus haut } " Le capitaine répondit
d'un ton bas " Tais-toi, nous mrmiH enten-
lus !" Le soldat crut avoir tort, et se relira
«ans autre question. Les bateaux (îontinuèrent
de descendre sans autre embarras; et priren*
terre à l'endroit nommé depuis VVolfe's Covc
(L'Anse du Foulon).

Le général Wolfe fut un des premiers sur
le rivage

;
en voyant la difficulté d'escalader

la côte, il dit familièrement au capitaine
M'Donald. '* Je ne crois, pas qu'il soit pos-
sible de monter ici ; mai.v voyons, essayez."
La côte est véritablement à pic en cet endroit

;

on peut croire impossible de l'e.^calader
; mais

les Highlandftrs se tenant aux branches qui
«•roissenl a la surface du soi, gravirent hardi-
ment cette montée terrible. Kn arrivant au
haut de la montre, Il jallut déloger un faible
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piqnet qui défendait un étroit passage de la
mon'ée

;
les soldats continuèrent à monter et

en arrivant en haut, ils furent mis en ordre' de
bataille. Après des efforts extraordinaires,
les Anglais parvinre>^t tous en haut en peu de
temps

;
bientôt Farmée de Wolfe était rangée

sur les hauteurs en arrière de la ville, faisant
face aux endroits faibles des fortifications.

Lorsque Monlcalm reçut îa nouvelle inat-
tendue du débarquement de Wolfe, il conclut
que si on ne pouvait le culbuter en bas des
«ôtes, Québec était une ville perdue pour la
Franco. Sous l'impression qu'un régiment
seulement était sur les hauteurs, il perdit
Piisage de sa prudence ordinaire

; comprenant
que son ennemi avait déjà gagné beaucoup
sur lui, en hasardant beaucoup, il réso. t de
('ombattre la troupe anglaise sans délai.

Il traversa la Rivière St. Charles le 13 au
matin, laissant derrière lui une puissante for-
teresse, pour aller au devant d'un ennemi
dont le nombre n'était pas connu, sans em-
mener d'artillerie, et sans attendre Bourgain-
ville, qui à la tête de deux mille hormes
loniiait un corps d'observation. Avant même
que ses for(3es fussent toutes arrivées, il

commença le combat par une attaque brillame,
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n étant qu'à environ sept à huit cents pieds des
Anglais. Les Anglais avancèrent régulière-
ment et bravement, jusqu'à environ cent à
cent vmgt pieds des Français

; alors ils en-
voyèrem une décharge qui fut très meurtrière
chez les Français. Les Anglais avaient un petit
canon, que les marins avaient monté avec
des cordes. Il ne servit pas beaucoup, car le
sabre et la baïonnette décidèrent du sort de
la bataille. Les uraves et agiles Highlanders
avec leurs armes pesantes servirent de cava'
lerie

;
le feu bien nourri des fusiliers anglais

remplaça en quelque sorte l'artillerie.

L'héroïsme de Montcalm était aussi grand
que celui de Wolfe, tous deux étaient à la
tête de leur armée, tous deux se jetaient har-
diment où le danger semblait le plus grand.
Souvent par leur valeur, ils ramenèrent la
fortune incertaine, pendant un temps assez
considérable. Tous deux furent blessés plu-
sieurs fois; mais ils n'en eominuaient pas
moms le combat avec enthousiasme. A la fin
de l'action, tous les deux tombèrent blessés
mortellement, en ramenant une dernière fois
les soldats en présence les uns des autres.
Wolfe fut blessé au poignet dès le com-

mencement de l'action. Il enveloppa .<;on bras

4
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H'un mouchoir, puis se plaçant à la têle de
ses grenadiers, il les conduisit sur Tenncmi.
Il reçut une autre balle de cette charge, mai?»

il n'en continua pas moins de charger l'en-

nemi. Au moment où les ennemis commen-
cèrent à fuir, Wolfe reçut imn troisième ballr

en pleine poitrine
; elle le fit (ojnber. Se,^

soldats le relevèrent
; alors de sa main san-

glante il essuya ses yeux comme poiu- m.
chasser l'ombre de la mort. II ne put voir

comment était son armée ; en s'aflaissant dp
nouveau il entendit le cri de " ils fuient ! Il»

fuient ! !
" Ces mots retinrent son esprit qui

s'envolait. » Qui fuit?" dit le héros mouranl.
" Les Français," répondit le soldat qui k
soutenait, *' ils abandonnent le champ de ba-

taille." « Quoi !
" dit-il " les Français fuient

.

que Dieu soit loué
;
je meurs heureux." En

achevant ces paroles, le jeune victorieux
rendit l'esprit. Telle fut la mort de Wolfe n

la fleur de l'âge, (il n'avait que trente-cinq

ans) rin temps où la plupart des hommes nr
font qu'apparaître sur le théAtre des événf-
ments de la vie.

Il y a un petit monument sur la place oii

mourut Wolfe, portant la date de l'événement.
^vçc cctie nîHcrîption '-'•

[ci mourut Wolfe vir-
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furieux." J.e corps de cet hoinnio était d'un

Zef". '"''' r' ''^"«'^'^--^ pour ]e
a ssc, même snr le (.hamp cjo sa gloire Jl

fut emporté en Angleterre, et enterré près ducorps de son père, à Greenwieh où il TtaitnéLa nouvelle de cette victoire parvint en An-
g^eterrec,uarante.Jmitheuresaprèslesdépéche.
fie Wolfe BVH.t envoyées précédemment.
La jo,e fut grande pour la victoire

; mais \vpnx blessait le cœur des Anglais. Cependant
il y eut de* illuminations partout en Angle-
terre

;
on y chantait des c-hansona patriotiques.

In seul village demeurait silencieux el cou-
vert d un crêpe

; là une veuve pleurait la mort
de son fds, devenu une des gloires de son
pays.

Wolle avait un port majestueux et une
faille avantageuse, une belle peau, et des
cheveux blonds; son œil était calme, résolu
^t intelligent. A so;r retour de Québec, il
devait épouser une jeune personne très ai-
mable. S,x ans après cette mort, cette dame
devint

1 épouse du dernier duc de Bolton •

Hie mounn en 1809. Il y a un beau monu^
ment engé à l'Abbaye de VVestminisier en
l'honneur de VV'olfe.

Lp valeureux Montcalm mourut aussi no-
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bifiment. Lorsqu'on lui dit que ses blessures
étaient mortelles, il témoigna du contentement
de mourir avant la reddition de Québec. M.
De Ramzay, commandant de la garnison^
et le commandant De Rousselon, lui firent
une visite

; il les supplia de pourvoir à la re-
traite de Parmée, au-delà du Cap Rouge. De
Ramzay je pria de vouloir bien donner de;.
ordres

; Montcalm refusa de le faire, ne vou-
lant s'occuper que de son salut ; il passa le
reste de la nuit avec l'évêque et son confesseur
Avant de mourir, il fit un beau compliment

à l'armée victorieuse
;
« Puisque je suis battu

et mortellement blessé" dit-il, « c'est une
grande satisfaction pour moi d'avoir été vaincu
par une armée d'hommes braves et généreux."
Un de ses derniers actes, fut d'écrire une lettre

recommandant les prisonniers à la générosité
des vainqueurs. Il mourut à cinq heures du
matin, le 14 septembre; il fut inhumé sur une
élévation près du terrain des religieuses Ur-
sulines.

A peine la bataille était-elle terminée, que
Bourgainville était arrivé

; mais le sort du
Canada était fixé, le moment critique était
pas«é. Bourgainville se retira à la Pointe
aux Trembles, près de Québec, où il carnn«
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de s'attirer de nouveaux ennemis sur les bras,

s'il entreprenait de forcer les Arméniens ,i

l'exécution du traité. Cyrus, après s'être v.\.

actement informé des forces i t de la situation

du pays, se chargea de cette commission.
L'important était de la tenir seerole,sans(iiioi

elle ne pouvait réussir. Pour cela il en«,'a{,'(

une grande partie de elias.se de ce côté-lù ;
oi

ri avait coutume d'y aller assez souvent ci

même de cliagser avec le fils du roi d'Ai

ménie et les jeunes seigneurs du pays. .\ii

jour n)arqué il part avec un nombreux cqni

page*'. Les troupes suivaient de loin, et de

vaient attendre l'ordre pour se montrer. Apir^
quelques jours de chasse, (juand on fut nsm
près du château où demeurait la cour, Cyrii.

découvrit * son dessein aux ofliciers. Il déta

rha Crysanfhe, l'un deux, pour aller se rcmlir

maître d'une hauteur fort escarpée *, ou i

savait que le prince, en cas d'alarme, se ipti

rait ordinairenumt avec sa famille et tous >r

effets.

Cela faii, il envoie un héraut ' au roi HWr
ménie, pour le sommer d'accomplir le trait«'
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Z7Z..^
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"S purent, poujr mettre en silreté ce ou-il,
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l'Zh!. I ? '* montagnes, donnèrent dansembuscade de Chrysanthe et furent presq^

.fille, s. belle-fille, femme de son at^««. tré,or,, tombèrent entre le, main, de
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Le roi, ayant appris ces tristes nouvel le», et

ne sachant que devenir, se sauva sur une pe-

tite éminence , où il fut incontinent investi

par l'armée, et bientôt après obligé de se

rendre. Cyrus le fit avancer au milieu de
Tarmée avec toute sa famille. Dans Pinstant

arriva le fils aîné du roi, nommé Tigrane, qui

revenait d'un voyage ; il ne put retenir ses

larmes à uh tel spectacle. Prince, vous venez

à propos, lui dit Cyrus, pour assister au procès

de votre père. Et aussitôt il assembla les

capitaines des Perses et des Mèdes, ot manda
aussi les grands d'Arménie. Il ne voulut

pas même qu'on écartât ' les dames qui étaient

là dans leurs chariots, et leur permit d'écouter

et de voir tout en liberté.

Quand tout fut prêt, et que Cyrus eut

imposé silence, il commença par exiger du
ïoi que dans toutes les questions, qu'il allait

lui faire,- il lui répondît avec sincérité, n'y

ayant rien de plus indigne d'une personne de
son rang que d'user de dissimulation et de
mensonge

; et le roi s'y engagea. Alors il lui

demanda, mais A diflférentes reprises et traitant

chaque article séparément, s'il n'était pas vrai

qu'il avait fait la guerre à Astyage, roi des
Mèdes, «on grand-père ; s'il n'avait pas été
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avec A,tva~'
•"''"' ^'^ ""'«'« "» «'"if^

engage .i lu, payer un certain tribut à lui

violé ÎP i™ii" J
'*P"1»a Cyrus, avez-vous

ZIvaZ" ''" """ '"^ ^"'«l*» •' C'est,

eta t beau de secouer le joug , de vivre libree de laisse, ses enfants dans le même é !.'

tenez-vous > Je «jnia «kî- ' i, * ^ *"^

.
^"^^ o*'"^^ d'avouer, dit leroi, que je le punirais. -> Et si voni Jldonné un ^ouvemempnt ^

'^^^^^«"s aviezun gouvernement a quelqu'un de vn««njets
.
et qu'il eut prévariqué Me laisserirvous en place ? - Non, certes et j^ „ I"«ubstituerais un autre

riche?seroa,''se;'" T'"
^"^"^ "« ^«"d"ricnesses par ses malversations ?

Lb roi. Je l'en dépouillerais.
Cyru». Mais, ce qui est bien pl«», ^y,i
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avait eu quelque iLlelligence avec vos enne-
mis

, comment le traiteriez-vous ?

hm ROI. Du9sé-je me condamner moi-même,
je ne puis m'empêcher de dire la vérité : Je
le ferais mourir. — A ces paroles , son fils

s'arracha la tiare de la tête , et déchira ses
vêtements ; !«3s femmes de leur côté

, jetèrent
des cris et des hurlements, comme s'il eut
prononcé lui-même son arrêt. Cyrus ayant
de nouveau fait faire silence , Tigrane alors
prit la parole , et , se tournant vers Cyrus :

Grand prince
, lui dit-il , croyez-vous qu'il soit

de votre sagesse de faire mourir mon père,
môme contre vos propres intérêts?— Et quels
intérêts donc ? — C'est que jamais il ne fut
plus en état de vous rendre service.

Cyrus. Comment cela l Est-ce que les
fautes passées sont un titre qui puisse nous
acquérir un nouveau mérite , et nous attirer
une nouvelle considération ?

TiGRANB. Oui, certes , si elles servent à
nous rendre sages. De quel prix en eifet n'est
point la sagesse

, et peut-on lui comparer ni
richesses

, ni adresse , ni courage ? Or , il est
bien clair que cette journée seuîe a rendu mon
père très-pradent. Il sait ce qu'il en coûte
pour mtnquer à sa parole. D'ailleurs il a
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senti votre supériorité au-dess . de lui en tout
II n a pu venir à bout de ses projets

, et vous
avez exécuté tous les vôtres

, mais avec tantde promptitude et de secret
, qu'il .'est vu

enveloppé avam de savoir qu'on l'attaquât;
et c'est le heu même de sa retraite qui aserv
a le prendre.

Cyrus. Mais votre père n'a encore rien
souffert qui ait pu le rendre plus sage.

TiGRANE. La crainte des maux, quand elle
est aussi sérieuse que celle-ci l'est , a une
pointe beaucoup plus aiguë et plus capable
de déchirer le cœur que le mal même. Mais

,

.1
ose le dire

,
la reconnaissance est encoie unmoyen infiniment plus efficace et plus per-

suasif
.
et il n'en peut être au monde qui

approche de celle que mon père vous devra.
Biens libertés, sceptres

, vies
, femmes

,enfants
,
rendus avec une telle générosité

, où
trouverez-vous

, grand prince , tant et de si
torts liens qui puissent l'attacher à votre
service ?

Cyrus
,
en se tournant du côté du roi : Eh

votre fils, quelle armée et quelle somme mn
lounirrex-vous pour nous aider dans la guerre

'm
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que nous avons contre les Babyloniens ? Mes

«rinh M^'T" """' hommes d'infanterie
et hm, ™.,le de cavalerie. Po„r l'argent j'es-

ZLXT- """Pr-"'
'

' '"""" ^«« "'on

faTn .
»"'"' '

'' ''' """'"'^ '''''» "oî« mille
talents d'argonf comptant. Voilà de quoivous pouvez disposer. Cyrus accepta lamoife des troupes et laissa l'autre au roipour la défense du pays contre les Chaldéen.,
avec qu. ^l était en guerre. 11 doubla le tribu,qu II devait payer chaque année aux Mèdes

,

et au heu de -i: juantc talents il en exigea
cent; et en dema .da autant à emprunteren son nom. Mais, ajouta Cyrus, que me
donnerez-vous pour la rançon de votre femme >

Tout ce que je possède au monde , répondu
le roi. _ Et pour celle de vos enfants > - Lamême chose. - Voue voilà donc redevable àmon égard de la moitié plus que vous ne
possède.. Et vous , Tigranc

, do combien
achetenez-vous la liberté de votre femme >

Il I avait épousée depuis peu et 1'- - ^t oas-
sionnément. De mille vies, repli.,. ,l ,;
je les avais. Cyrus pour lors les conduisit
ons dans sa lente , et leur donna ù souper.
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Apiès le repas
, comme on s'entretenait

tJ«v1' "•"""' ^y'»»d-"a„da à Ti-grane
, <,„>,, avait tiré A part , ce nu-é.aitdevenu un gouverneur .,u'il avait vu plusieurs

a'ITi .''r''''"''''^'''™'''f»•-'-cas tout particulier. Hélas ! dit Tigrane iln est plus
: et je n'oserais vo«s av°ouer ^ar

quel aecdent ,c l'ai perdu. Cyrus le pressant
le im apprendre

: Mon père, continua Ti^çrane,
voyant que j'aimais tendrement ce "ouveraenr

ll"u\'"/"*''^'^''""^"-'''^'-4"'
m s, honnête homme

, qu'étant tout prêt

mil' ^ '"" '"""' '"'^'^"«
' "" vous

mdispose pomt contre le roi , votre père. Iln a pomt agi a mon égard par niéel.ancet -

nais sur une fausse prétention .jui (>« mal!
l-eurcusement aveuglé. Ah ! l'excellent per-onnage, s'écria Cyrus

; mais n'oublier jamai^
le dernier avis qu'il vous a donné.
Quand la conversation fut finie , Cvrus

avant que de les renvoyer, les embrassa tous

ri."."?".? '•'"-. l'"f-*« réconciliât^"
..,,..0 H"oJ ils moiuéreni dans leurs chariot,

'

t
h
i>«j

s i
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avec leora ftmme»
, et se refrèwn^ pëi»é«te,

ont le ehem,„ il ne fut memicu q«* de Ov^,Lea uns v,„,aient .a ,age,«,
, d'autre. *dmi:wienl .,„ <.o.»age, ceux-ci relevaient ettrtott,

»«<."««:«,, queiques-nns faisBi.M valoir sa
^''"' «^ »"" P"" majestueux. E« von. , dit1%-Mne en .'adressant à son êj^urt , q«,

point fait attention, répondit-elle, Snr quidonc vos yeux étaient-il, attaché, ? Sur celui
qui disatt qu-' donnerait rnillt vie» po,„
racheter ma liberté.

KoLLi». Jifitoire tmcieime.

M

BATAILLE DE CHATEAUGUAV.
D«n. le moi. de septembre, Hampton pànti

vouloir agir, mai, il f„, arrêté par I olonclde Salaberry chargé de lui di.putr
, «rf,

de
1 Acaf^i avec 600 homme.. .. sr* .|B.ieuri.

escarmm « , n'osant risquer . „„ion gé-
nérale dan. le. boi., les Améric.-.i s,, .,'étaiéni
retiré, a Four Corners, où M. de i*»rrv
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Mai. l>h.«„ était arrivée pou, e„, d-a,irpin. .é„ett«ment, afin de forme, leur jot^tfol•»« le général Wilki„«,„ „„; deSr
.vîrL''*^"" .•'•""' '«•- --^ '

.va^réf*? ?"'" '"'"•*<"'S«"^ --t boisé qui•va é,é coupé et rendu impraticable par de,atatt,, d'arbre,. Hamp.on pour évite/ tlobatacle. pri, „„« au,re'«,u,e
; il ,e dî^e.ver. la source delà rivière Châ.eaugaare

Sm ri
"'"'' '''^'"«««« «J» "4» aveclequel ,1 devait opérer « jonction jZ

avatt elé embana,sée et couverte d'ouvrage,
défen«ft. et le général Prev.« é.aU ave7„„
«o^p d'h«r„,„es à Caughnawaga prêt à .'op-
Po.*r a la «un.on de. deux année, ennemie^.A a p„,n,ère nouvelle de ,a tnarehe , cegéngra avait lai„é le commandement de.fo«=...l« Haut-Canada au général de R«,enb-g^. et ét*i, de.ce„du à Montréal pourpre
î!'l* l!""^ '^« "* '^««- A .on appel toute' "'"""' '"'"*« du «liitriM .'était éhwnlée
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pour le point menacé, ou se tint prête à pailir

au premier ordre.

Le 21 octobre , l'avant-garde d'Hamplun
repoussa les postes avancés des Anglais sur

la route de Piper à dix lieues au-dessus de

PégUse de Chàteauguay. Aussitôt le major

Henry qui commandait la milice de Beau-

harnois en fit informer le général de Walteville,

et ordonna aux capitaines Lévesques et De-

bartzcli de se porter en avant avec leurf?

compagnies et deux cents miliciens de Beuu-

harnois. Ils s'arrêtèrent à deux lieues de là, à

l'entrée d'un bois difficile à pénétrer et olVrani

par conséquent une bonne protecti.n. Ils y
furent rejoints le lendemain matin par le col.

de Salaberry , avec ses voltigeurs et une

compagnie de miliee. Le colonel prit le

commandement de tous ces corps et remonta

la rive gauche d« la rivière Chàteauguay
jusqu'à l'autre extrémité du bois, où il savait

qu'il y avait une excellente position défensive

entrecoupée de ravins profonds. Il y établit

quatre lignes d'abattis, les trois premières à

deux cents verges l'une de l'autre , et la

quatrième à un demi mille en arri' ^ 3 où elle

défendait un gué dont il fallait fermer le

nii I #%t«Mi
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ti par le col.

îurs et une

mel prit le
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où il savait

dïi défensive

Il y établit

premières à

utre , et la

ri' ^ 3 où elle

t fermer le

la journée fut employée à fortifier ces lignes
,

dont la première avait la forme d'un angle
allongé à la droite de la route et suivait les
sinuosités du ravin.

Cette position obligeait Tennemi à traverser
un pays inhabité et à s'éloigner de ses maga-
sins, tandis que les troupes chargées de la
défense avaient tout ce qu'il fallait près d'elles
et se trouvaient fortement appuyées par der-
rière.

La rive droite de la rivière était couverte
d'un bois épais. On y jeta un fort piquet pour
défendre l'approche du gué.
Le colonel de Salaberry fit ensuite détruire

tous les ponts à une grande distance en avant
de sa position, et abattre tous les arbres entre
la rivière et un marais qui se trouvait au-delà
de la plaine qu'il y avait devant lui

, pour
empêcher le passage de l'artillerie dont il

savait l'ennemi pourvu. Il fit perfectionner
tous ces ouvrages jusqu'au moment où l'ennemi
parut. Les travaux exécutés permettaient de
lutter avec desforcps bien supérieures et furent
approuvés par le f^f^néxidde Walteville. On n'a-
vait que 300 Canadiens et quelques Ecossais
et Sauvages à opposer aux 7,000 Américains
T^k arrivaient avec HaiTpton. Mais le colonel
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.

de Sàlabérry était un officier expérimenté et

ddiié d'un courage à toute épr*^uve. Entré
très jeune dans l'armée , il avait servit onze
ans dans les Indes orientales, où iJ avait

assisté au fameux siège du fort Matilda par
le général Prescott. Quoiqu'à peine âgé de

seize ans, il fut chargé de couvrir l'évacuation
de la place. Fî commanda encore avec dis-

tinction une compagnie de grenadiers dans
l'expédition de la Martinique en 95. Dan^
celle de Walcheren en Europe , îl était aide

de-camp du général de Rottenburgh. Il dé-

barqua à h tête de la brigade des iroupes

légères et fut nlacé dans les postes avancés
fondant toute • durée du siège de ^'lu8hi^g,

ilevenu en Canada comme officier u'état

major de Rottenburgh peu de temps avant la

guerre avec les Etats-Uniy, sir George Prevost|

le choisit pour levr^r un corps de voltigeurs

canadiens
; âch^ qu'il nccomplit avec plein

succès. C. 6P' corps orgaiiisé et discipliné

en très pt de emps, se signala par des

«uccès constans devant l'ennenu qui excitèrentj

l'émulation des autres milices.

Le général Hampton divisa son armée en

deux corps. Le premier composé de cavalerie

• ^»^ tu»tcsr;3iii5 suuiuiaus par a,uuu iiumineji
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|p
acee» un peu plus en arrière , se préwnta

^nns Ja plaine pour attaquer de front la position
(les Canadiens sur la rive gauche de la rivière
|Le «econd, formé de 1,500 hoi nés sous le»
ordres du colonel Purdy , fut chargé d'opérer
urla rive droite pour prendre cette position à
dos après avoir franchi le gué dont on a parlé
tout a l'heure.

I

.

y^^ compagnies avec quelques miliciens
et S. ravage, défendaient le front de bataille
JeSa. berry en avant des abattis qui s'ap.
payaient la rivière. Trois autres avec le»
Ecossais ava^^nt été distribuées entre les
lignes derrièiv îs abattis.

Hampton porta en avant une forte colonne
linfanjerie a la tête de laquelle marchait unfcer de haute stature qui s'nvança et cria

fn français aux voltigeurs :
' Braves Cana-

lens rendez-vous, nous ne voulons pas vou.kedemal" Il reçut pour toute réponse

r ^^"P ^*^ f"«il qui le jeta par terre et qui
at le sjgnal du combat. Les trompettes
Nnèrent et une vive fusillade s'engagea
ur toute la ligne. Cette fusillade se prolon-
paît depi is fort longtemps sans aucun réiultai
orsq .e le général américain changea ses
flispositions pour essuyer de oercer 1« n
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anglaise par des charges vigoureuses. Il

concentra se8 forces et se mit à attaquer tantôt

le centre
, tantôt une aile , tantôt l'autre des

Canadiens, sans cjue ces nouveaux eflbrts

eussent plus de succès. Reçu vigoureusement
partout , il échoua dans toutes ses tentatives

et fut finalement oblia^é de se retirer avec

d'asse;? grandes pertes.

Cependant le bruit du combat avait attiré

Pattention de la colonne du colonel Purdyqui
opérait de Pautrt^ côté, de la rivière et qui

s'était égarée. Aussitôt que le colonel se fut

reconnu et qu'il fut à portée , il commença
l'attaque des troupes qui se trouvaient devant

lui et qui, accablées sous le nombre, reculaient

devant la trop grande supériorité de son feu.

C'était an moment où celui de l'autre rive

avait pres(iue cessé parla retraite d'Hampton.
Salaberry voyant l'action devenir sérieuse sur

ce point, alla se mettre à la tête des forces

placées en potence le long de la rivière, et

dirigea de la voix les mouvemens de celles

qui étaient au-delà. Il fit ouvrir sur le flanr

de l'ennemi qui s'avançait un feu si meurtrier

qu'il le jeta dans le plus grand désordre et

l'obligea de se retirer p 'cipitamment.

Le combat durait depuis plusieurs heures.
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Hampton voyant que ses troupes n'avaient
pas plus de succès sur une rive que sur l'autre
et croyant les Anglais beaucoup pl„« nom-'
^roux qu'ils ne l'étaient en ekl

, parTa
•nanière d.nt il. étaient placés dans leurs
ouvrages et dans les éH«irns des bois, prit la
résolution d'abandonner la lutte, laissam ainsi
J H 400hommes vainqueurs de 7000, après une
iutte de quatre heures.

.1. w^.!"^.n^
^''''''''' accompagné du général

<
e WatteviUe arriva sur les lieux vers la fin

^Je action
;

il complimenta les Canadiens
sur leur courage, et leur commandant sur ses
» '^positions judicieuses. Telle était l'ardeur
•les oombattans, que l'on vit des voltigeurs
traverser la rivière à la nage, pendant le feu,
pour aller forcer des Américains à se rendre
prisonniers.

T-e général Hampton après cet échec, perdit
tout espoir de pénétrer en Canada et se retira
<l abord avec confusion i Four Corners

*

harassé par les Canadiens, et ensuite à Platts-
l^"rgh on il prit ses quartiers d'hiver. Telle

J"t
la victoire de ChAteauguay, qui sans être

bien sanglante, vu la petitesse du nombre des
Canadiens, eut toutes les suites d'une grande
bataille,

^
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REGULUS.

Apbes avoir combattu tour à touï Agathoce
et Pyrrhus en Sicile , les Carthi^ginois en
vinrent aux mains ^ avec la république ro-

maine. La cause de la première guerre puni-
que fut légère ; mais cette guerr» amena '

Régulus aux portes de Carthage.

Les Romains, ne voulant point interrompre
le cours des victoires de ce grand homme,
ni envoyer les consuls ' Fulvius et M. Emiiius
prendre sa place , lui ordonnèrent de rester en
Afrique en qualité de proconsul. Il se plaignait
de ces honneurs; il écrivit au séijat , et le

pria instamment de lui ôter* le commande-
ment de Parmée : une affaire importante aux
yeux de Régulas demandait sa présence en
Italie, Il avait un champ de sept arpents à

Pupinium : le fermier du champ étant mort

,

le valet du fermier s*était enfui avec les boeufs

et les instruments du labourage. Régulut$
représentait aux sénateurs que , si sa ferme
demeurait en friohe , il lui serait impossible
de faire vivre sa femme et ses enfants. Le
sénat ordonna que le champ de Régulus serait

cultivé aux frais de la république
; qr'on

tirerait du trésor l'argent nécewaire pour

r*'
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m»in
,''""''' «"" dépens dn peuple ro-main Dan, une juste adnùra.ion de celle».mpl,e«é, Ti.e-Live .-écrie :

-. Oh oo.nbien av«.u es, préférable aux ric:i,es«.,
! Cel

!"
ci

vretc de Regulus est encore en vénération."
Kegulus, marchant de victoire en victoire

s «mpara bientôt de Tuni.
; la prise de cette'

vtile jeta la consternation parmi les Cartl.t
,i|.ois

;
Ils demandèrent la paix au proconsull^ laboureur romain prouva qu'il était plus

'.'«.le de conduire la charrue après avoir
remporte des victoires

, ,ue de diriger d-unmain ferme „ne prospérité éclatante : le
véritable grand homme est surtout fait pour
br.ller dans le malheur

; il semble égare
'

pare stteces e. parait eom.nc étranger à la L
'"ne Regulus proposa aux ennemis des
eondittons s, dures cju'ils se virent forcés d,-
continuer la guerre.

Pendant ces négociations
, la destinée

amenait au travers des mers un homme nui
Jevai changer le cours des événements. Un
l.aceden,onieu

, nommé Xanthippe
, vient

retarder la chuip «tpr'.wl,,-,. !i I- . ..,

^^
-..L._ .,1? ..,„„iiaj;v.-^ Il livre oataiile
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aux Romains «oue, les murs de Tunis , détruit
leur armée

, fait Régulus prisonnier
, se rem-

barque et disparaît sans laisser d'autres traces
dans rhistoiie.

Régulus
, conduit à Carthage , éprouva les

traitements les plus inhumains
, on lui fil

expier ' les durs triomphes de sa patrie. Ceux
qui traînaient avec tant d'orgueil des rois

tombés du trône , des femmes , des enfants en
pleurs

, pouvaient-ils espérer que l'on respectât
dans les fers un citoyen de Rome !

La fortune redevint favorable aux Romains.
Carthage demanda une seconde fois la paix

;

elle envoya des ambassadeurs en Italie:

Régulus les accompagnait. Ses maîtres lui

firent donner sa parole qu'il reviendrait pren-
dre ses chaînes , si les négociations n'avaient
pas une heureuse issue', on espérait qu'il

plaiderait fortement en faveur d'une paix qui
lui devait rendre sa patrie.

Régulus
, arrivé aux portes de Rome ,

refusa d'entrer dans la ville. 11 y avait une
ancienne loi qui défendait à tout étranger
d'introduire dans h. sénat les ambassadeur)»
d'un peuple ennemi. Régulus , se regardant
comme un envoyé des Cartliaginois

, fil

revivr<^ en cette occasion l'nntique usage. Les
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ZT'' '"i
^""^ "^^^^^'^ ^^ s>assembler

hors des niurs de la cité. Régulus leur dé-

e^mander an peuple romain la paix ou
l'échange des prisonniers.
Les ambassadeurs de Carthage

, après
avo.r exposé l'objet de leur mlsion fse
retirèrent. Régulus les voulut suivre

; mais
es sénateurs le prièrent de rester à la
délibération.

Pressé de dire son avis
, il représenta

fortement toutes les raisons que Rome avait
de continuer la guerre contre Carthage. Les
sénateurs admirant sa fermeté

, désiraient
«auver un tel citoyen: le grand pontife .ou-
tenait qu^on pouvait le dégager des serments
qu'il avait faits.

"Suivez les conseils que je vous ai donnés

,

dit 1 Illustre captif, d'une voix qui étonna

^^

1 assemblée
, et oubliez Régulus : je ne

^^

demeurerai point dans Rome après avoir

^^

ete
1 esclave de Carthage. Je n'attirerai

point sur vous la colère des Dieux. J'ai
'' promis aux ennemis de me remettre en leuis

1^

mams si vous reje.-/ la paix : je tiendrai
mon serment. On ne trompe point Jupiter
par de vaines expiatinnc . )« ,,„.,,„ ,i_- . .
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" reaux et des brebis ne peut effacer un
" mensonge , et le sacrilège est puni tôt on
" tard.

" Je n'ignore point le sort qui m'attend ; mais
" un crime flétrirait mon âme ; la douleur ne
" brisera que mon corps. D'ailleurs il n'est '

" point de maux pour celui qui sait le:.

" souffrir : s'ils passent les forces de la nature,
" la mort vous en délivre. Pères conscrits

,

" cessez de me plaindre
, j'ai disposé de moi

" et rien ne me pourra faire changer de sen-
" timent. Je retourne à Carthage

, je fais
" mon devoir , et je laisse faire aux Dieux."

Régulus mit le comble à sa magnanimité :

afin de diminuer l'intérêt qu'on prenait à sa
vie, et pour se débarrasser d'une compassion
inutile, il dit aux sénateurs que les Cartha-
ginois lui avaient fait boire un poison lent

avant de sortir de prison '\ " Ainsi, ajouta-t-iJ,
'* vous ne perdez de moi que quelques instants,
" qui ne valent pas la peine d'être achetés
" par un parjure." Il se leva, s'éloigna de
Rome sans proférer une parole de plus, tenant

tes yeux attachés à îa teire , et repoussant sa

lerame et P'id enfants, soitqu^il craignît d'être

attendri par leurs adieux , soit que , comme
esclave carthaginois, il se trouvât indigne des
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it eifacer un

t puni tôt ou

l'attend ; mais

la douleur ne

leurs 11 n'est '

qui sait leà

I de la nature,

es conscrits,

sposé de moi

mger de sen-

age
,
je fai^

aux Dieux."

lagnanimité :

prenait à sa

! compassion

3 les Cartha-

poison lent

si, ajouta-t-il,

lues instants,

'être achetés

s'éloigna de

3 plus, tenant

«poussant sa

raignîî d'être

[ue , comme
i Indigne des

embrassemcnts d'une matrone romaine. Il
finit ses jours dans d'affreux supplices

, si
toutefois le silence de Polybe et de Diodore
ne balance pas le récit des historiens latins.
Ktgulus fut un exemple mémorable de ce que
peuvent sur une âme courageuse la reliJondu serment et de l'amour de la patrie

LA BATAILLE DE HASTINGS.

Par un hasard malheureux
, les vaisseaux

qui avaient longtemps, croisé devant celte côte
venaient de rentrer, funtc de vivres. Le.
troupes de Guiliaun,.e • abordèrent ainsi san.
résistance à Pevensey

, près de Hastings
, le

28 septembre de l'année 1066 , trois jour«.
après la victoire de ilarold sur les Norwégiens
^es archers débarquèrent d^tbord

; ils portaieni
des vêtements courts, et leurs cheveux étaient
rases

;
ensuite descendirem les gens de che-

val portant des coiffure, de fer, des tuniques
et des chauses de mailles , armés de iongue.
et Jones lances , et d'épéeK dmitP. à rî.«..
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tranchants. Après eux sortirent ieç travailleurs
de l'arniée

, pionniers
, charpentiers et forge-

rons
,
qui décJiargèrent

,
pièce à pièce , sur le

nvage
,

trois châteaux de Idoîs
, taillés ef

préparés d'avance. Le duc ne vint à terre
que le dernier de tous

; au moment où son
pjed touchait le sable , il fit un faux pas et
tomba sur la face. Un murmure s'éleva . des
voix crièrent :

'' Dieu nous garde ! voilà un
' mauvais signe

;
" mais Guillaume , se re-

levant
,
dit aussitôt : « Qu'avez-vous ! quelle

*^' chose vous étonne ? J'ai saisi cette terre de
•' mes mains

; et,par la splendeur de Dieu,aussi
" loin qu'elle puisse s'étendre, est elle à moi,
''elle est à vous." Cette repartie vive arrêta su-
bitement l'effet du mauvais présage \ L'armée
prit sa route vers la ville de Hastin^s , et,
près de ce lieu

, on traça un camf) ,^ei l'on
construisit deux des châteaux de bois , dans
lesquels on plaça des vivres. Des corps d«^
soldats parcoururent toute la contrée voisine
pillant et brûlant les maisons. Les 'Vn<'lai^'
iuyaientde leurs demeures, cachaient leurs
meubles et leur bétail , et se portaient en foule
vers les églises et les cimetières

, qu'ils croy-
ai«?nt le plus sûr Mr^iie <-outiv un enner^ii
^^hrét.ert comme eux. Mai. les Normands

Y'^W'J
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qui voulaient gnainfrner , comme, s'exprime un
vieux narrateur

, tenaient peu de compte de
la samteté des lieux

, et ne respectaient aucun
asile.

Harold était à York, blessé, et se reposant
de ses fatigues

, quand un messager vint en
grande hâte lui dire que Guillaume de Nor-
mandie avait débarqué et pjamé sa bannière
sur le territoire saxon. Il se mit en marche
vers le sud avec son armée victorieuse, pu-
bliant sur son passage Fordre à tous les chefs
des provinces de faire armer leurs combattants
et de les conduire à Londres. Les milices
de Pouest vinrem sans délai : celles du nord
fardèrent à cause de la distance

; mais cepen-
dant il y avait lieu de croire que le roi des
Anglais serait bientôt entouré des forces de
tout le pays. Un de ces Noi-mands en faveur
desquels on avait violé autrefois la loi d'exil
portée contre eux, et qui maintenant jouaient
le rôle d'espions et d'agents secrets' de l'en-
vahisseur, manda au duc d'être sur ses gardes
et que, dans quatre jours, le fils de riodwin '

aurait avpc lui cent mille hommes. Harold
,

trop prompt dans ses mouvements
, n'atlendil

pas les quatre jours: il ne put maîtriser son
désir d'en venir auvmnino ov.«.. u.. .-.-.
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surtout quand il apprit les ravages de toute
espèce qu'ils faisaient autour de leur camp
L'espoir d'épargner quelques maux à se..

compatriotes, peut-être l'envie de tenter contre
les Normands une attaque brusque et im
prévue

, comme celle qui , une fois déjà , lui
avait procuré la victoire, le délerminèrenl ;^

se mettre en marche vers Hastings
, avec des

force* quatre fois moindres que celles du duc
de Normandie.

Mais le camp de Guillaume était soigneu-
sement gardé contre une surprise, et ses postes
8'étendaiem au loin. Des corps de cavalerie
/'avertirent, en se repliant, de l'approche du roi
saxon, qui leur semblait, à ce qu'ils disaient,
marcher comme un furieux. Le Saxon, pré-
venu dans son dessein d'assaillir l'ennemi à
Pimproviste

, fut contraint de modérer sa fou-
gue

;
il fit halte à la distance dv. nepl milles

du camp des Normands , et , changeant toui
d'un coup de tactique, se retrancha, pour les
attendre, derrière des fossés et des palissades.
Des espions, parlant le français, furent en-
voyés près de l'armée d'outre-mer pour ob-
server ses dispositions et ses forces. A leur
retour, ils racontèrent avec étonneiuent qu'il

y avait plus de prétr... Uans le camp de Guil-
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iaume que de combattant, du côté des An-glais ris avaient pris pour des prêtres touses soldats de Parmée normande, qui porta ^na barbe rase et les cheveux courts, parce queies Anglais avaient alors coutume de laisser
croître leurs cheveux et leur barbe. uZldne put s'emp^^cher de sourire à ce réchCeux que vous avez trouvés

, dit-il , en sigrand nombre, ne sont point des prêtres
mais de braves gens de guerre qui nou
feront voir ce cju'ils valent.» Plusieurs de.

capi|aines saxons 'conseillèrent à leur roid éviter le combat et de faire sa retraite vers
Londres on ravageant tout le pays

, pour
affamer les étrangers. " Moi, répondit HamJd
que je ravage le pays qui s'est confié à ma

;
garde

! Par ma foi, ce serait trahison, et je
dois tenter plutôt les chances de la bataille
avec le peu d'hommes que j'ai, mon courage

et ma bonne cause."
Le duc normand, dont le caractère entière-

ment opposé le portait, en toute circonstance
n ne négliger aucun moyen, à mettre l'intérêt
au-dessus de la fierté personnelle

, e< >, ne
risquer le .jeu de la force qu'après le ".u de
la ruse

,
profita de la position défavomble

ou 11 voyait «on advAv«qi«- ^^ --
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SCS demandes et ses sommations. Un moine
appelé Hugues Maigrol, vint inviter, au nom
de Guillaume , le roi saxon à faire de troi»

choses l'une : ou se démettre de la royauté
en faveur du Normand , ou s'en rapporter à

l'arbitrage du pape pour décider qui des deux
devait être roi, ou enfin remettre cette décisior

à la chance d'un combat singulier. Harold
îtépoiadit brusquement :

" Je ne me démettrai
" point de mon titre , ne m'en rapporterai
*« fîoint au pape , et n'accepterai point \v

combat." Il était loin de manquer de bra-

voure
, mais il croyait n'avoir pas le droit de

jouer à la lotterie du duel la royauté du
peuple anglo-saxon. Guillaume , sans se

rebuter des refus du roi de« Anglais , lui

«nvoya de nouveau le moine normand, auquel
il dicta ses instructions dans les termes sui-

vants :
" Va dire à Harold que s'il veut tenir

'* son ancien pacte avec moi^ je lui laisseiai
'* tout le pays qui est au-delà du fleuve de
*• l'Humber , et que je donnerai à son frère

* Gurth toute la terre que tenait Godwin
•* que s'il s'obtine à ne point prendre ce que
" je lui offre, tu lui diras, devant tous ses gens,

qu'il est parjure et menteur *, tjuc lui et tçvi»

** ceux qui le sauti«ndroat sont «xcommiuiiéfl



ne , sans se

'il veut tenir

;deJabo„chedupape,e,,„eJ.e„ai,a

«ng a.3 3'e„.reregardèrcn.
, eom.n'e e„té«nce d'un grand péril. L>u„ <l'eux pritlors a p..rolc

: .^ Nous devons eonramë
d«-i

,
quel qu'en soit pour „ou,, ie dangercar II ne s'agit pas ici d'un nouveau seiZ. ,!

'• .aTrt^'ii'r"''':'''----.?::était mort
; ,| s'agu de bien autre choseLe Normand a donné ttos terres à ses ca^!âmes

,
a ses eavaliers

, à tous ses gens er
' a plus grande partie lui en ont dfjû Chommage

;
il, voudront tous avoir leur doT

«' '« aue devient notre roi
; et lui^^i'

' era tenu de leur livrer nos biens Zfemmes et nos fils
; tout leur es. p oml

pour nous rumer, mais pour ruiner aussinos descendants, pour nous enlever le paysde nos ancêtres
; et que ferons-nous foù

' p^s^TLr^v°" "'^"""* p'-

d

pays? Les Anglais promirent
, d'un «r.»en. unanime, de ne fair. ni paix , «i^

7
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ni traité avec l'envahisseur, et de mourir ou
de chasser les Normands.
Tout un jour se passa dans l'allée et le

retour de ces messages inutiles. C'était le

dix-huitième jour depuis le combat livré aux
Norvvégiens i>rès d'York ; la marche préci-
pitée de Harold n'avait encore permi.sà aucun
nouveau corps de îroupes de le rejoindre

à son camp. Edwin et Morkar , le.s deux
grands chefs du nord, étaient à i.ondres

, ou
en chemin vers Londres ; il ne venait que des
-volontaires

, un à un ou par petites bandes
,

des bourgeois armés à la hâte , des relii^ieux

qui abandonnaient lem-s cjoîtn's pour se
rendre à l'appel du pays. On vit aniver
parmi ces rlerniers Leofric, chef de l'abbaye
de Peterborough, près d'Ely (riche monastère
qu'on surnommait emphatiquement la ville

dorée) ainsi que l'abbé du couvant de Ilida
,

près de VVin('liester,qui amenait douze moines
de sa maison et vingt hommes d'armes levés

à ses frais. L'heure du combat paraissait
prochaine

; les deux jeunes frères de Harold
Gurth et Leofwin , avaient choisi leur postf
auprès de lui

; le premier tenta de lui per-
suader de ne point assister à l'action

, mais
d'aller vers Londra» ehercher de nouveaux
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"'""'"'''•

" """'". 'Ji«i' 1«

force ,0,1 de !,on gré, ,u n'ai.» fai,\.„ d„,

.. faïr'""
"" "'™™' "" '- -'P« de

eomba, av,>c m, parjure co„„e ,„i ? Nous

.r"r"\':'™J°'^-'''g"™---pour„ou.

.. r " '^""^''•"""» 'Icmc ,„„]. livrer balaU-
U.

,
tu nou, secourra., ,i „„„, ^y „ ^

,""""
'"T""' '" """'' vengeras " A c;, pa-

'e temi,, l'écart pemlanl <|ue les autre-, ri«.quateu, leur vie :,ropp,ei„d.„„„«a„::d';,
»„ courage et dans «a bonne car.se, il dispo-M les iroupespourlo courbât.
Sur ... lorrain qui p„,.,a d,.pui»

, „i oui2>"'dhui porte encore le «ou, de lia, ck ,.temfc, les lignes des anglo-sa.Mms oeeupaienl
une longue cl„„ne de eolline, Ibrtifiée, dede ton, eûtes par un rempart de pi.ux et .le

CÙI T'-
'''"' '" '""' ''" '3 octobre,

prêtres et des religi

" «craii jour de combat. De?
eux qui avaient suivi en
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grand nombre l'armée envahissante
, attirés

,

comme les soldata
,
par l'espoir du butin , se

réunirent pour faire des oraisons et chanter
des litanies

,
pendant que les gens de guerre

préparaient leurs armes et leurs chevaux. Le
temps qui resta aux aventuriers après ce
premier soin

, ils l'employèrent à faire la

confession de leurs péchés et à recevoir les

sacrements. Dans l'autre armée, la nuit se

passa d'une manière toute différente ; les

Saxons se divertissaient avec grand bruit el

chantaient leurs vieux chants nationaux , en
vidant, autour de leurs feux , des covnes rem-
plies de bière et de vin.

Au matin, dans le camp normand, l'évéque
de Bayeux, fils de la mère du duc Guillaume
et d'un bourgeois de B'alaise, célébra la messe
et bénit les troupes, armé d'un haubert ' sous
son rochet '

; puis il monta un grand coursier

blanc, prit une lance, et fit ranger sa brigade
de cavaliers. Toute l'armée se divisa en trois

colonnes d'attaque : à la première étaient leî*

gens-d'armes venus du comté de Boulogne et

du Ponihieu
, avec la plupart des hommes

engagés personnellement pour une solde ; à la

-«•,Ar,ivi^ TV m/uvaicUt les uuAiiiaifes oreions
,

manceaux ' et poitevins ', Guillaume en per-
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e, la nuit se
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:bra la messe

aubert ' sous

'and coursier

r sa brigade

ivisa en trois

e étaient la*

Boulogne et

Jes hommes
3 solde ; à la

res bretons
,

urne en par-

wnne commandait la troisième
, formée des

recrues de Normandie. En tête de chaque
corps de bataille, marchaient plusieurs rang»
de fantassins à légère armure

, vêtus d'une
casaque matelassée »'et portant des arcs longs
d un corps d'homme, ou des arbalètes d'acier.
Le duc montait un cheval espagnol qu'un
riche Normand lui avait amené d'un péleri-
nage à Saint-Jacques de Galice. U tenait
suspendues à son cou les plus révérées d'entre
les reliques sur lesquelles Harold avait juré •

llf^'f^'^
^^""^ P" '*-* P^P« é'«it pirté à

côté de ui par un jeune homme appelé Tou^
tam-le.blanc. Au moment où les troupes
allaient se mettre en marche ; le duc, élevant
la voix, leur parla en ce.H,termes

:

^
" Pensez à bien combattre

, et mettee tout
a mort

,
car si nous les vainquons

, nons

^
serons tous riches. Ce que je gagnerai, vous

..

'« gagnere;.
i si je conquiers, vous conquer

rezîsi je prends la terre, vous l'aure..

^
Sachez pourtant que je ne soi, pas venu

^^

»ci seulement pour prendre mo dû , mais
pour venger notre nation entière des félonies

Il

des parjures e^t^des trahisons de ces Anglais!
'^

--fi ont mis à mon les Danois
, hommes et

temmes
,

dans la nuit de Saint Brice. lU



St4 COtrilg DU LKCTVAM.

" ont décimé les compagnons d'Auvré
, mon

" parent
,

et l'ont fait périr. Allons donc
,

" avec l'aide de Dieu
, les châtier de tous

" leurs méfaits."

L'armée se trouva bientôt en vue du camp
«axon

, au nord-ouest de Hastings. Le.-
prêtres et les moines qui l'accompagnaient mc
détachèrent

,
et montèrent sur une hauteur

voisine
, pour prier et regarder le combat. Un

Normand appelé Taillefoi pousi*a son cheval
en avant du front de bataille, et entonna le
chant des exploits, fameux dans toute la Gau-
le, de Charlemagne et de Roland. En chan-
tant, il jouait de son épée, la lançait en l'air
avec force et la recevait dans sa main droite.
Les Normands répétaient ses refrains ou
criaient

: Dieu aide ! Dieu aide !

A portée de trait,les archers commencèrent
a lancer leurs flèches, et les arbalétriers leurs
carreaux

; jnais la plupart des corps furent
amortis par le haut parapet des redoutes

'

saxonnes. Les fantassins armés de lances et
la cavalerie s'avancèrent ju.squ'aux portes des
redoutes

,
et tentèrent de les forcer. Les

Anglo-Saxous, tous à pit-d autour de leur
étendard planté en terre

, et formant derrière
leurs redoute.-» une masse compacte et solide,
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reçurent les a.saillanis à grand, coup, de
hache, qui, d'un rêver., brisaient le, lances et
coupaient les armures de mailles. Les Nor-
mands, ne pouvant pénétrer dans les redoutesm en arracher les palissade. , se replièrent
fatigues d'une attaque inutile, vers In division
que commandait Guillaume. Le duc alors
ht avancer de nouveau tous ses archers

, et
leur ordonna de ne plus tirer droit devant
eux, mais de lancer leurs traits en haut
pour qu'ils descendissent par-dessus le rem'
part du camp ennemi. Beaucoup d'Anglais
furem blessés, la plupan au visage, par Lede cette manœuvre

; Harold lui-même eut
1 œil crevé d'une /lèche

, ci il n'en continua
pas moins de commander et de combattre
L attaque des gen.. de pied et de cheval
recommença do près, aux cris de Notrc-
^ame

! Dieu aide ! Dieu aide ! Mais les
xVormands furent repoussés, à l'une des portesdu camp

,
jusqu'à un grand ravin recouvert

do broussailles et d'herbes
, où leurs chevaux

trébuchèrent et où ils tombèrent pêle-mêle et
peinent en grand nombre. Il y eut un mo-

"

ment de terreur panique dans l'armée d'outre-
mer

;
le bruit courut que le duc avait été tué

^t
,

a cette nouvelle
, la fuite commença.
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Guillaume «e jeta lui-même auHlevant dei
fuyards et leur barra le passage, les menaçant
et les frappant de sa lance

; puis , se décou-
vrant la tête : " Me Voilà

, leur cria-t-il
,

" regardez-moi
, je vis encore, et je vaincrai

,

avec l'aide do Dieu/'
Les cavalier» retournèrent aux redoutes;

mais ils ne purent davantage en forcer les
portes ni faire brèche. Alors le duc s'avisa
d'un stratagème pour faire quitter aux Anglais
leur position et leurs rangs

; il donna l'ordre

à mille cavaliers de s'avancer et de fuir
aussitôt. La vue de cette déroute simulée " fit

perdre aux Saxons leur sang-froid ; ils cou-
rurent tous à la poursuite, la hache suspendue
au cou. A une certaine distance, un corps
posté à dessein joignit les fuyards, qui tour-
nèrent bride

; et les Anglais
, surpris dans

leur désordre, furent assaillis de tous côtés à
coups de lances et d'épées dont ils ne pou-
vaient se garantir, ayant les deux mains
occupées à manier leurs grandes haches.
Quand ils eurent perdu leurs rangs

, les clô-
tures des redoutes furent enfoncées

; cavaliers
et fantassins y pénétrèrent

; mais le comba(
lut encore vif, péle-môle, et corps à corps.
Guillaume eut son cheval tué sous lui, le
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donna l'ordre

!r et de fuir

î simulée "fit

roid ; ils coh-

he suspendue

3e, un corps

rds, qui tour-

surpris dans

î tous côtés à

' ils ne pou-

deux mains

ides haches.

ig9 , les clô-

es; cavaliers

is le combai

irps à corps,

S0U9 lui, Ic>

roi Harold et ses deux frères tombèrent morts
au pied de leur étendard

, qui fut arraché et
remplacé par le drapeau envoyé de Rome.
Les débris de l'armée anglaise

, sans chef et
sans drapeau, prolongèrent la lutte jusqu'à la
fin du jour, tellement que les combattants des
deux partis ne se reconnaissaient plus qu'au
langage.

Après avoir, dit un vieil historien, rendu à
la patrie tout ce qu'ils lui devaient, les restes
des compagnons de Hamld se dispersèrent et
beaucoup restèrent gisants sur les chemin»

.

de leurs blessures et de la fatigue du combat.
Les Normands

, dans la joie de leur victoire
,

faisaient bondir !^urs chevaux sur les cada-
vres des vaincu !s passèrent la nuit sur le
champ de bataille

, et le lendemain, au lever
du jour

, Guillaume rangea ses troupes et fit

taire l'appel de tous les hommes qui avaient
passé la mer à sa suite, d'après le rôle qu'on
en avait dressé avant le départ , au port de
Saint-Valéry. Les capitaines et les soldats
furent appelés par leurs nom? et surnoms

;

beaucoup ne répondirent point, beaucoup qui
étaient venus dans l'espoir d'être vainqueurs
eî de devenir riches, gisaient morts ou
mourants à côté de» Saxons. Les heureux
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qm «urvivaient eureni pour prcnu..r gain ,lr
victoire la dépouille des ennemi, morts. En
retournant Ich cadavres, on en trouva treize
revêtus d'un habit de moine sons leurs armes •

c'était l'abbé de Hida et ses dou.. comj,a-
gnons. Le nom de leur monastère lut inscrit
le premier sur le livre noir des .-oncpiéranis
Les mères, les iemmes, les.-nfants de eeux

qui s'étaient rendus de la rontirc voisine au
eliamp de bataille, pour y mourir uvrc,. k- roi
de leur choix, vinrent en tremblant .n^evol,,
les corps dépouillés par les étrangers. Ceini
du roi Harold fut demandé humblement an
duc par des religieux du monastère de VVal-
tham, fondé par le lils de Godwin. En abor-
dant le ^conquérant

, les moines saxons h,i
oiTrirent dix marcs d'or

, pour la permission
d enlever les restes de l'homme qui -ait éir
leur bienfaiteur. Le duc la leur oc .oya n
Ils allèrent à l'amas des corps mor'ts, les
exammèrent soigneusement l'un après l'autre
et ne reconnurent point celui (,u'i|.s ehn'
chaient, tant ses blessures l'avaient Jeligur.
Tristes, et désespérant de réussir seuls dan>
cette recherche, ils s'adressèrent à une femm,.
que Harold, avant d'être roi, avait aimé« , e.
la pnereni de se joindre à eux. Elle s'ap-
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ml I

"'''""'' surnommait poétique-
ment la belle att eou de eygnc. Elle consentit
<^ «Uivre |,.s .nomes, et lut plus habile qu'eux
•vJ^'ooMvrn !.. endavre de eehii qu'elle avait
iiime.

Tous ,e. t-vénemejits «ont racontés par
Ij-Hnlironuiueurs anglais de race avee un ton

;

.ibutle.uent qu'il est difficile de reproduire.
II'* n<.nnnen, le jour de la bataille un jour
amer, un jour de mort, unjour souillé du SHiic

•^'cne llustonen de l'église d'Ely
, que

m-'nt.Ma,-je A nos descendants r que tu a.

^^

perdu Ion roi national et q„e tu es tombée

^^

.^ou.. la n.ain de l'étranger
; que tes fil, ont

peri misrrablement
; que tes conseillers et

tes ehels sont vaincus, morts ou déshérités."
H'on lonotemps après le jour de ce fatal com-
"'•N la superstition patriotique crut voir encore
'I'-^ traces de sang frais sur le terrain où il
^'va.teu heu; elles se montraient, disait-on,
^ur les hauteurs au noixl-ouest de Hastings
'luand un peu de pluie avait humecté le sol'
•^(' va,n,,„e„,. fit vœu d'élever en c.t endro'it
un couvent dédié à Saint-Martin

, le patron
^les soldats de lu Gaule

; et lorsque, dans 1.
Hiiu-, d ar-complit son vœu, le grand autel du
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nouveau monastère fut fMabli au lieu même
où l'étendard saxon avait 6té planté et abattu.

L'enceinte des murs oxtérieura fut tracée

autour de la colline que les plus braves de»

Anglais avaient couverte de leurs corps , et

toute la lieue de terre circonvoisine, où s'»'-.

taient passées les diverses scènes du connbat,

devint la propriété de cette abbaye, qu'on

appela , en langue normande ou française

.

l'abbayp de la bataille. Des moines venu»
du grand couvent de Marmoutier

,
près de

Tours, y établirent leur demeure ; ils furent

dotés avec les biens des Saxons morts en

combattant, et prièrent pour le repos de leurs 1

ftmes, en même temps que pour la prospérité

et la longue vie de eaux qui les avaient tués,

A. Thikbby.

FIN.
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NOTES KXPirCATIVES.

Page.

\^--^ embryons. Ce mot désigne un etr* enfomafon. Il ee dit non seulement des anîmauïmais aussi des plantes et des fruits, lorsque
paraissent encore que d'une man Ore VoSumdans les boutons de« arbre, ou dans lesZZdes semences.

"agOTines

—
•
OngUi. Comme on le voit ici. ce mot

••applique a quelques animaux. On ^t"^ongUs de$ l,o„s, dt$ chats, de, aigk,.

-f Rtcèle, Receler, cacher des obiets volé« .

donner retraite che» soi à des coupïblea «i.'fermer
;

la terre recèle de granâes richeSSdai» son sein, dans ses entraiUes.
"•'°«»*^''

U-^\ Intempéries. Dérèglements de l'âir de.
•ajwne, mauvais temps. '

^
—

' Epercier, oiseau de proie.

'ZS°'iT't' *!"' '^ °.°""''* «ï» "^A*»»»- crue. En

îethïrfd^rd;:
^^'" '^«^ "*°«« ^--^

lô—
'
Maurt, habitudes naturelle! ou aoaniMt . «•
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1 6—' Physionomie, l'air, les traits de la ligure.

—'Mneux, qui a do bons nerfs, qui est fort,
celui dont les nerfs sont facilement affectés.

—* Panache, assemblage de plumes flottantes
qui sert d'ornement à un chapeau ou à un
casque.

—
' Quadrupède, qui a quatre pieds ; ce ra^ .e

s'applique qu'aux animaux.
—

' Taillis, bois de petite hauteur et que l'on
taille potir le faire croître.

^^tI ^''"'' P^*'^ animal qui est engourdi pendant
l'hiver et qui a l'air de dormir.—

'
Sauge, lieu ou certains animaux se couchent

et demeurent le jour.

18—
' iiticAe//.»», petites bûches; menus bois que

les pauvres gens ramasssent dans les forêts
;

petits brins de bois ou de paille avec lesquels
on joue, on tire à la courte-paille.

—'" Cône, corps solide, dont la base est un cer-
cle, et qui se termine en haut par une pointe
que l'on nomme sommet.

19—' Oiteau- Mouche, et non oiseau à mouches;
c'est un oiseau si petit qu'on l.'a comparé à une
mouche.

—•' Topaze, pierre préciease de couleur jaune,
transparente et très-douce ; le rubis est d'un
rouge plus ou moins vif et l'émeraude est verte.

--' Tropiques, cercles de la sphère, parallèles à
1 eauatfliu'. .^t <«" «^^n* l- i-...™- .j. ^ .

<l*«tre du cours du soleil, Le tropique du
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aits de la figure.

plumes flottantes

chapeau ou à un

29S

nimaux ae couchent

Cancêrest dans l'hémisphère «eptentrion»! où

dans Phémisphèro méridional.

30~« P((fa/„, feuilles j^yj composent la coroUe
d une fleur et qui sont ordinairement colorées.—

'
Torpeur, engourdissement qui rend prcaqu'iu-

capable de sentir et de se mouvoir.
21—' 7'erriers, trous dam 1» tem où «ertaini

animaux se retirent.
•*-"•«*

—
• ^«««ifiw/, petit bois, petite touffe de boia.

^'TI^'"!?,'
''"^ P^^'^ '* P^"« ^'^«'^^e ^'«ne mon-

tagne, d'un rocher ou d'un arbre.

il flT^KW'^'' ^'"'^ appartexaent au-dessus
fie Ja tête, et faite en meuuiserio. Ce mot déBi«ic
aussi le revêtement d'une muraille en plâtrefcî

*embnaser, mais /omftm, /amftriMer.

"'^"L ^! "• '""f ^'"' *''•' '^ '^'e» «»'t pas moins se
soustraire à la poursuite. // ne laLpa, TétTehMe homme, ,1 n'eu est pas moins'^honnête

cèdent d'une certaine source . /.„ o^^L «„^«M (matwUons des corps odorants.

''*Tn r^'''i'°'*?'"''"*
i vent eu cuivre et tournéen spirale. Le cor de chasse est de la même

^

forme, mais plus grand que celui de concert.
3.)—' Colère, sujet à se mettre en col<:re.—

' Tout zèle, «ntii^

haut point.
rement zé!^>, xéU- an plus
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2C--> 'lurban, coiffure faite d'une lougtje pièce
a« toile ou de taffetas entrelacée autour d'un
bonnet. Les Orientaux portent ce genre dp
coiffure.

—
*
JSoucHer, arme di'teusivf (ju'uu portait au bras

gauche pour se couvrir lo corps.

•iî—
'
Epieu, arme en forme de liallebarde, dont ou

se sert pour cha-ser le sanglier.

—-' QnUls couvrent de gloirey sarcasme piquant
lancé aux hommes cijui couvrent de gloire ceux qui
répandent le sang sur les champs de bataille.—

'
J/ovdeH, nom donné aux peuplades de tartart;-

errants
; peuplade guerrière ou nomade, c'est-à-

dirc qui erre
, n'ayant pas de demeure fixe.

2«—
" Araignve, on dit une urui^m'e et non uu

aratgti'J.

—' Phare, grand fiinal place sur une tour pour in-
diquer la côte ou les écneils aux vaisseaux qui
font en nier.

•iii—
'
Ikovch', (coielier un animal, c'est le dé-

pouiller de sa ])eau
; la tcn-e est écorchée quand

elle est dépouillée de la verdure. Dites: éoorcher
un animal, et non plumer, qui signifie arracher
les plumcî'.

ao—
•
Lacune, un vide, ce qui manque à une chose

--' Pirate de terre, huinme qui s'occupe à piller
les voyageurs do terre.

:!l~' Ecarts, c'est-à-dire m l'écart, loin de la
grandît route. T! no faut pas confondre s'émrler
nvec s'égarer. On s'écnrte de son chemin.
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iraigm'e et non uu

nimal, c'est le dô-

lui signifie arracher

;;.>

)(!-»

quand on s'en détowne, on &'ég.uc dans un bois
quand on perd pa route.

--' Jhilin, ce (|u'uii prend sur l'ennemi pendant
la guerre. Tl ne faut pas l'cniployor pour
vtlemcnls. *

i

—
' /'ou:>:t(et(x, viulent, cnipurté.

—'' Tournois, .sorte de fctcs militaires dans le.^-

«lucUcs on s'exerçait à des combats. soit achevai
soit <à pied.

—
'

l'^cuyer, autrelùit; un gentilhomme nui ac-
comi)agnait un chevalier et portait un écu
(bouclier); plus communément, à présent, celui
qui monte à cheval, ou qui enseigne à monter
a cheval. Ce titre, donné surtout aux hommes
des professions libérales en Canada, est un non-
sens.

--' Encolure, partie du cheval, <lepuis la tête
jusqu'aux épaules et au poitrail.

—
'
Lourdaud, un homme gros,¥ier et maladroit.—

" Bftt, selle pour les bétcs de .-«omme.

--' Mars, dieu de la guerre selon les poètes
anciens.

*^

—
"

l ('tn-aucc. tjualité ou état d'un vétéran-
nom donné aux soldats, chez les llomain.s, qui,
après avoir servi un certain temps, obtenaient
leur congé et l(«s récompen.ses dues à leur»
sex'vices.

—"' fille 'pkole, cheval de parade.

- lîauque, rude, enroué ; un v,»u rauque est
If.sagréable à l'oreille.
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—
' Stalon, cheval entier.

—.* Belliqueux, guerrier, martial, valeureux.

—^
Escadron, troupe de cavalerie, composée or-

dinairement do quatre compagnies. Esmdrr,
réunion <h plusieurs vaisseaux sous un seul
commandant.

3s—' Ihrtueua.' qui fait plusieurs toura et retour^.—
' Colosse, qualité de ce qui est extraordinaire

-

ment grand.

—
'
Adorent, beaucoup d'Indiens et d'Africaiii^

regardent l'éléphant comme un objet de vén^N
ration et de culte.

:iU—
« Stratagème, luse, tour (l'adre^^sc dans les

affaires.

—
'
Trompe, partie du inuscrtii de l'éléphant qui

s'allonge.

*^~-' Cloison, sepurutiou en bri(jue ou en boit
dans un appartement.

— ' La Hollande. Le sol do ce pay.-s étant au-
dessous du niveau de la mer, on s'est défendu
contre les inondations de l'Océan par des dicuc,><
et des canaux.

—
'
l«>me est bâtie sur environ KM) petites tir-

et semble sortir dos eaux.

i 1--' Geer, maréchal de la cour de Suéde qui s'a-
donna par goût à l'histoire naturelle et mérita
d'être appelé le Pyéavmvr sufdois.

—-' le chantre d'Auguste, Virgile, le priuco
ues poètes latins, lequel naquit 70 ou HW an*
avant Jésus-Christ prés d» Mantoue.
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—' Ji^ptiblique, état libre Aouvcmé dm d«

<-'—
^

Toit, couverture d'un bâtiment.~ Covche, expression poétique pour lit.

—
'

<'-'o/oMn/ qui tient du coloswi.

Saco.'
' ''"''^'^<=^"^"'«»t ^I««q«el« il fellftit de

—' .SVf//e, iléJié, élégant, délicat.

'linS'ïci.u!'"'""' '" '^•^"^ '^^ •'"'•*
=
^"J-

T'il ""'"''; ^' ?'.^ regrettable que l'écrivain

1 rS'"^''^"
ici un mot plus précis. I^mot Crcaieuv aurait été bien préférable. Il est

vi-a, que nature désigne l'ordre répandu dan
les choses ercees, mais cet ordre ou ces lois, onne saurait les personnifier san. s'exixjser 3egraves méprises. *

40--' l/oe//e»f eu parlant de couleur, siguifie un
coloris agréable. ^

4r,-.' Le Rossignol tient le premier rang parmi
les oiseaux chanteurs. Nou. n'avons pas Tel

nom'u'".^""-^'"
' ^"^'^"^ '^"^"^^ nousdonLnsce

nom, n e«t qu un pa.s.ereau ordinaire. Le ro.-
^^gno) mente ennuient h, renommée dont iljouit

:
on ne peut non imaginer de plus lH>aum de plus varie que son chant. •

ih
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I

—
' iVe»fH, petit oiseau que l'on tient en cago ft

auquel on apprend à chanter de« airj* et à siffltr.

II y a beaucoup de personnes en Allemagne fini

enseignent aux oiseaux à diantcr et ;» siffler

d'une manière harmonieuse.

—' Recluse, personne qui u fait vœu de ictiaite

perpétuelle, de se tenir enfermée pour h xw.

4!»—' l'oloiiiiers. de bon gré, ordiuuirenieiu

.

— '
l 'erliges, indisposition dans latjuellc il stiuble

à ceux qui en sont affectés que tout tourne au-

tour d'eux ou qu'ils tournent eux-nu"nies.

ô(l

—

" l'ctiilnnce, vivacité, turbidance, fivec cette

différence, dit Guizot, que la pr'iulancc c,<t une

vivacilé impétueu.><e, et In Inrbulauce nue. viva-

cité désordonnée.

—
' S'arroger, s'attribuer mal a judiju.- ; s'ar-

roge)' un droit, un litre, un pouvoir qui ne nous

appartienl pa-i.

.V2
—

'" J'rovoquer. cxiiter. inciter, pim^-tT à uiir

chose.

—
" fntr.'pidit', courage, fermeté inébranlable.

—
' /fagard, farouclie, dur : cet adjectif ne n'am-

ploic guère qu'avec yeu.r.

—
' ('it, troisième personne du prc-cut de l'in-

dicatif du verbe gi'sir ou gir qui ne «-ont plus

employés. <Jhgii,où est, où réside, (i-g't
(ist la fornude ordinaire par laquelle conimcneent
les épitaphc.-. (iisant. couché, étciidu.

plond

erpeudiiulaire, qui peml, t^ui i.jmbc d'



lient cil cago et

i niiKct à siffler.

Allemagne (|uî

iitcr et ;t siffler

vœu (U' retraite

3 iHiiir 1.1 vie.

iiireiiiem-

Kliiellu il semble

tout tourne au-

s-inênie.s.

Uce, avec eette

lulancr e.«t une

hince une virri-

1 ]ii(i[iu.- :
«'«)•-

voir (jiii ne nous

jiiiiis-fr à une

inébranlable,

idjectif ne s'cni-

>re,-cii( ilo l'in-
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03—" .s>fm/e ligne combe qui monte en rond
l^^c ressort d'une romaine est en spirale—
*
Labyrinthe, «aile et galerie souterraines àSS tT' Tr°'"^'?^''^

^1^' cxistaiTdL
antimiite. I] y avait tant dt, détours dans

los^^laVinthe. qu'il .tait diflieile d'en trouver

--" Mandre, nom .l'un fleuve d'Asie qui fait

—
" J^i-illant, éclat, lustre.—
•

Sonnettes, chez une espèce de .sernents an.neaiu osseux qui font un bniit presque semblabh,
;i celui d'une sonnette.

:a~^ Caducée, verge accolée de deux serpents que
les poètes at nbueut à Mercure, dieu de l'é^o-
(juence dans la mythologie.

•'•'*-' ^'>'^^«' bouclier, défense <,ueleon<jue.—
•

Iqucdiques, qui vit ou se nourrit dan.s Fean.

''"T'l/nn''"'î
^'^ '^'''''^^} '^'"" y&lmm, la partie qui

^ avance hi première en mer. La poupe est a
l'autre extrémité. ' /' vai «

—
'

Cingler, navigue^ a pleines voiles.

— •

/ «îVe parade, montrer, étaler avec plus ou
moins de vanité.

'

~ '^"f-<m ^;oix donnés pour approuver, mar-ques d'approbation.

- /.onger, aller le long de la rive, du bois, etc.—
'

//ote, étranger reçu dans une maison
; celui
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qai donne l'hospitalité, qui re^^oit quolqn'oa
onM lui.

—
• Etre en poaaetsion de faire une ehoie, êtr« en

état, avoir la liberté de la faire.

58—•' Fameux, qui a de la renommée, pria on bonne

I

ou mauvaise part. Il diffère do célèbre et d'i7-

lustre, expressions dont on s» sert toujours en

bonne part.

—
^ Timides, craintifs, embarrassées dans la so-

ciété : Les enfants sont généralement timides
(honteux) devant les personnes qvUh ne con-
naissent pas.

—
• Mythologie, histoire fabuleuse des prétonduOT

divinités de l'antiquité, et la plus absurde qu'on
puisse imaginer.

—
' Enchanteur, individu (jui prétendait char-

mer, ensorceler par de.<» paroles magiques.

59—
' Héros, titre que les païens donnaient ii ceux

• qu'ils croyaient nés d'une divinité et d'un être
mortel. A présent, homme qui fait preuve
d'une grandeur d'âme extraordinairo.

—
" Chevalier, celui qui a ve«;u l'ordre da la che-

valerie, ordre militaire ou religieux. Simple
titre de noblestie.

—
'
rowrfrcj cxhaluison enflammée qui sort de la

nue avec violence et en éclatant, tonnerre.

60—
« Fabuleuse, feint, inventé, qui n'a d'existence

que dans l'imagination.

—
' Chimère, monstre fabuleux, iniaginatioji

vaine, ce qui n'a aucune réalité.
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s^oit qttelqQ'tiB

le eho»e, ètn en

c, prifi on bonne

cflèbre et d'tJ*

cri toujours en

iéea dans la 8o-

ihment timidct

qvUh ne cou-

des pi'CteuduM
la absurde qu'on

retendait char-

lagiques.

nnaiciit n ceux
té et d'un être

ui fait preuve

aiiv.

rdrc de Ja chc-

;ieux. Simple

i qui sort de la

tonnerre.

n'a d'existenco

. imagination

«tre Je, cr.„Tuï.) ' "°"" """^ '«"'"''"•

TÔao*'"'
'"""'" '""'''" 'fi « «-«i'on 37

grains. °'^^^» ^' «ros 64

-' i'ovace, qui dévore, qui ,nange avec avidité.

^££eaT5i::r^^^"-'*^iMua

m£;f'
'"°"'^'

^^^. ^«"- - présage des

7' ^^'latoriaux, dans la région de l'éauaf^n.

— Am.phith'^ùtre, enceinte» rnn^»
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une tbimi' jiln'- étcufluo et ocoupii viii plu* grand

fspace.

— Volatilcn, f|iii Milfiit : \'olatilU. tout oim^aii

bon A manger.
—

' rnsinuanlr, i^nï pt-ni'tre flouceuiont

.

7(1— ' ^Yt7, fleuve (VEgypte, cncaJré à droite ut n

gauche par (•le montagnes. C'est a «es crues

réguliLh'cs ([lu- ]' sol égyptien doit son exfrômi'

fertilité

.

—
' Gange, ûomc. de l'Hindoustnu. D ost cou-

sidéré connue sacré par les Hindous qui croienf

se purifier moralement auâ=ii bien qufi om-
porellcmeiit ou se baignant dans ses crux.

"•i—' JJair, lua.Nse fluide et invisible qu'on nomme
atmosphère, fi'aiv est composé de gaz azole.

et de gaz oxigènc dan« la proportion d'environ
") à 1 : il (•ontiei\t luv^si un po'i iVacide carho-

nique.

—
" Suhtilili\ ((ualitr do <e ([iii est «ubtil, tin,

mcuu, délié.

";{—' Sttffoqiirr. étoufi'er. faire pordve h respira-

tion.

74
—

' Potictitcl, exact, faisant a point nommé ce

qu'on a promis on qu'on s'es-t proposé de faire.

Ttî— ' L'Jlc dont il c'^t ici (question est Vile de la

Chèvre, (Goat Lsland), qui est de forme ovale

et qui a environ 1,000 pied.'? de large sur 1,200

à 1,500 de long. C'est un lieu de promenade
depuis qu'un Américain ingénieux a construit

un pont dû !b. rive îiméricsinn :V C6*t° île. On
, y jouit d'une très belle rue des ohûtes.
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— /u/a-a/oia-, animaux d'Amérique qui rea-
semblent aux Ratons par leur mudeau. Ils ont
i pou prc. les niâmes mœurs que les blaireaux
(bfitc puante) qui se cachent nmt teiT<'.

TT—.' Joiirk . épir,-. <,ii et la.

mam uc l'homme.

—
'

.
Im;;/cio

,
Okuduo, surtout ,i, parlant d'habits.~ M3ielc, munivre d'être plac6, situation d'un

co.p« solide plac6 sur un autre, l'objet sur le-
quel est amsmie poutre, une pierre, etc.

''•'--'/•o,T M tnivaux que les vassaux devaient
Jaire gratuitement à leurs sci^nours. Tout tra-
vail désagrtfable ou fatiguaiu.

"1—' Mit s, cil parlant des vents, qui soufflent eu
certain temps et le long de certaines oôtes.

-ryrfmùhnu'Joix forme de joramides, (corp»
.^ohdesdont les faces .ont de. triangles ayam
nn même plan pourlmse et se réunissant en m.même point p;\r leurs sommets.^,

— Xacaraf. d'un rouge clair.

Tort?"""""'""
'''^"'''' '"''^'''"^"^ ^^« «-^ouleur

•-'— foncean, r.jugc trcs vif et trc s foncé.

— l^'jKtaient; représentaient.
—

•

rnntastique. imaginaire, miu,. icalitt.

^'-'~l Ht'"'
'^'"^

-' ™3^tl»o%e, tille de Jupiter
|:t u^ Laïuae, qm remplissait trois rûles diffé-
lents, à savoir

; lune dans le ciel. Diane sur la
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f

Unt et P) oitrptm dans Ic^ euferi Lei poétM
l'ont nom» ée à cause de ces divers rôlos /a

'rtp/« Ilicaie.

84 - ' Panorama, vue d'un ensemble d'objets qui
se 3ucci''dent aux regarda et forment un tableau

• étendu.

—
' Toit à la japonaise, toJt eu croupe avec de»

chevrons courbés approchant de la forme d'un
arc.

89—' Carrière, espace, lieu fermé de barrières o\ï

se font des courses do chevaux, de chars, etc.

90—' Septentrion, nord.

—
" Promontoire, terro qui avance dans la mer.

99—' Cr'nel , fait en forme de créneaux (dente»
lures pratiquées au haut des murs des anoîeua
châteaux*)

—
^ Mosqu e, édifice où les Turcs font leurs priè-

res, et consacré aux exercices religieux.

100—' Cadi, juge en matière civile chez les Turc».

—
' Bidouin, Arabe errant du désert.

—
' Fellah, laboureur égyptien.

101—' Bauque, voyez page Bti note '.

—
' Cr'tnt, boîte osseuse qui renferme le cerveau,

le cervelet et C3 qu'on appelle la moelle allon-

gée, c'est-à-dire la moelle qui remplit la cavité
de toutes les vertèbres depuis le cerveau jusqu'à
l'os sacrum.

102—' Pigide, dur, roide ; le plus «ouveat, sévère,
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''"li^^^uS
'^"'"''" "PP'^^' '''^'^^'i' ^^

iOr,^' Embarcalious, nom donne a tout osnôn. ;,b|^m.onN de. ,aor. petit, n.viro. .'«^tleuï

«uvleSt-Laurenf ^ -ntorrompu.

IOi>-_* £it,ies, mois.

I ">--' Lare, matière ,, u .ort de. vulcaus et s'étenddans le. environs .„n.no dos rni...oa„ïênflam-

'
lîJ—' Inleslinn. intérieur-.

gloutit quolquetoi.s ,.,., aavjrc's. Jétrui" rll
maison!?, efo.

utirm. rio.»

' '

'—
'
('nie, la partio ia nli t'ipvp,. .i>.,^

tagno, d'un .^S^h-r. dC r:;::;\:;^r
'"'""

— ' 'Se Hqu fier, devenir li<, ido.

"•'- »/n.», petit, mn,.,/.„/,. menue d pense
^.,JA-,n6rc, .mbai-raN, génf-, obstaolo.

•Tî'oi/**/. bien arrangé.
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—• Aller à bien, réussir.

126—* Se transportant en imagination au
^f^^[

où elle engraisse son porc, Pcrrette emploie le

passé : quand je Veus.

—'• Marri, (vieux mot) fâché, affligé.

_» Pîcrochoh, qui abonde en bile amère, enclin

à la colère; personnage d'un des romans de

Rabelais.
. , r. -»

-' Sophi, nom qu'on donnait au roi de Perse et

qui^a été remplacé par le titre de Shah.

—• Gros Jean, un homme du commun.

' Devant, avant.

127-' Encor, en vers il est permis d'écrire cncor.

—^Ia6e«r, poétique, pour imraii.

-' Dur-e, on ne peut guère dire la dur e à mu

terme, ce'mot désignant non une successm de

temps, mais la En, la borne par rappoit au

temps.

_- A VAm'riqite, pour en Anirique-

138-' roumgc a signifié cœ«r ; «' est peut-être la

signification de ce mot ici, ou bien, se^on M.

Nodier, tour elliptique pour entreprise, tm^ aire.

—' Si la saison (<ai7p<«s avanc e.

—» Mavint pour m'arriva'

—* Laça. (On ne prononce point le c) nœud

coulant propre îl prendre du gibier.

_-' Forçais, criminel condamné aux tr&raux

forcés.

140—' Four le coup, cette fois.

'
Tolaiiîe, auirûal qui ro.e =

-« Que bien, que mal, tant bien qua »&1.
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Qn6 aux traraux

len qua ixi&l>

—^ Coche, charriot couvert dont on ae serrait au-

trefois pour voyager.

141

—

^ 21 semble, sans régime indirect, régit le

subjonctif.

143—' Eu prose on dirait ; lieux champHres.

146—^ Fracas, bruit semblable ù celui d'une chose

qui se fracasse.

—
- Factices, voyez page " S note ' •

150—' Oreste, fils d'Agamemnon et de Clytemnes-

tre ; il contracta cette amitié avec Pylade son

cousin, qui les a rendus célèbres l'un et l'autre.

151—' Sinistre, voyez page 02 note ". -

152—' Achéron, fleuve des enfers.

—
' Partant, vieux pour par cons'quent.

—
' Le berger, manger " force moutons " c'était

une faute, manger le berger c'était un crime.

153—* Et les flatteurs se hâtèrent d'applaudir.

' Crier haro sur qiielquhin, se récrier avec

indignation sur ce qu'il fait ou dit de mal.

—' Clerc, ecclésiastique. Autrefois synonyme

de savant ; i\ présent celui qui travaille soua

un avocat, notaire, etc.

154—' Il n'y a malheureusement que trop de vi^rité

dans cette assertion, et cela est vrai des jugements

de l'opinion publique aussi bien que de ceux

de cour. On peut dire comme Sosie dans l'Am-

phitryon de Moli(';re : " Suivant ce que l'on

peut être les choses changent de nom."

—^ On a blaraé cette figure comme recherchée.

—? Je n^en ai que faire, je n'en ai pas besoin.

15Ô— "' Tr:pa8, poétique, pour mort.
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158—

3

îdy.

iro-

ns

771

^2

vn

lya

•' Mieux pour quelque, choit de misuj-.
?-' Il continue son chemin.

— irancjuunt et uoa manc/tianh. Cnst un
participe et non tjn adjectif verhal.

-' Censure, jugement qui condaniu,;. Examen
qu'un gouvernement fait j^iirn de^ livc?, jour-
naux, etc.. avant d'en permettre la pul^licatiou.
-' hifict:^, j-endu puant, gâté, corrompu. II no
taut pas le confondre avee iqfhslcr. cm .Mr^nific
ravager, pilla:

"^
' ^

^°^

:—; Le Fils de ''^'ophroaisqite, SooTnts, philosophe
ne ;. Athènes Pau r.O uvaut Josus-CIiri.t. Il
tut accuse par sc>: ennemis de corrompre la
jeunesse, fut mis en prison et condamn.^, malffrô
son innocence, à boire la Hgn-'. l'nn kiu avant
•Ti sus-Christ

.

~ Dol ance, plainte.

:—
'

l fatras. %-ai>ccau a col étioil er long dont,
on se .':ert en Chimie pour digérer et extraire.—

'
nocaux, va.^e., dont le ^-ol est court et l'ou-

verture largo.

- /-'«/mù-ff, vi]îo.él.,.bro dWralMo. ainai nom-
mec par les Romain:; à cauMO de sei; Wans. «al-
raier... Cetir viUo dont les mines ..ont eneon'
magniû<|uos. était .située .ntre lV\.-,.vrie et
I hiiiphrate

; die fit un oommerce con.viVlcraIil,'
«t devint très rioho.—

'
^pectarle de religin,,, >,,ecta,ei. p.nprc ,-l

exciterjes sentiment^ de eh.rit .{uo U,voLxnu
fait naître et favorise.

-.' Uzare, voyei Evaj.p-il,. ^olon Hi^^^u X i

,

+1-44,

212-
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194-- ffouletie, bâtoû terminé par une plaque deferen forme de gouttière dont les Wers se
servent pour jeter des mottes de terre aux mou-

marcher
''"'^°* ^^ ^"^ ''°'' ^"^ "' '^°^^®°*

TI ^'*"i'
^^' "^'^^ ^*^^ bergers, des chasseurs et

généralement des habitants des campagnes. Cemot est d'origme grecque et dans cette langue
il signifie tout. *

200^^ Achille, le plus grand des héros qui prirent
part au siège de Troie . La colère d'Achille est
le sujet de VIliade d'Homère.

204—1 Sobn, un des sept sages de la Grèce : il fut
législateur et général,

•—' L'indulgence excuse si facilement les fautes

?'ob-et

"^"'^^"''^
^ '* P^^'^ ^^ ''^"^ qui en sont

2iO—
'
Vrg ter, vivre dans une situation '^bscure ou

gênée
; vivre dans l'inaction.

21 1-.» A chaland:, qui a beaucoup de chalands
(pratiques.)

—• lorgner, regarder comme à la dérobée, re-
garder sans vouloir qu'on s'en aperçoive.
—* Enclos, terrain enfermé entre des haies ou
des murailles.

-° Potsdam, ville de Prusse à cinq ou six lieues
de IJerlin dont la population est de 3,500 habi-
tants. L'est la deuxième résidence royale.
—" nucats, monnaie dont la valeur en Allema-
gne est d'environ deux piastres.

010

''15—' Aitique, contrée de k G J i. A il- j,-

«tajt la capitale. Ce pays avait beaucoup de



^'

310 COir&S DE LECTITREB.

1
montagnes, des mines d'or et du beau marbre •

—
" Xi'nophon, général, philosophe et historien,

qui op6ra la iameusc retraite des L'ir- Mille.

—
* Sacrale, voyez page 112, note '.

—
' Traduis, l'auteur a 6cvit tradiù pour rimei

avec nujourcVhni.

•21 6— ' F.tonn'\ T/étonncment est produit par l'ap-

parition do Jcsus-Christ, sa vio. m;v^ miracles et

ses discouTri.

i:\\— Inn'jiic, paya de i'A-sio of(,-identalo : le-

moutagbes do co pays pont couvertes do neigea

éternelles, mais lea vallées sont do la plus

grande fertilité . Une part io de P Arménie ap-

partient aux Russes et l'autre partie aux Turcs-

:Î52
—

* Equipage, train, suite, carosgetr i^hevaus.

—
' Ihro-.ivrir. fit l'niiuaîlre.

—
' l\scari>% qui a iiuo ponte rapi.l-, difficile a

gravir.

—
' II: vaut. OBi'nci'oLaro-é de déL-'!Li!\''T laguun-c

au uiiiii du .souverain, publier la jaix, etc«

—
' Ecaritr, éloigner.

- Prr'vnrùftier, ;igir contrp ic il-\uii' de mi

charge.

2")vS
—

" Le talent attifiue, lo plu^ oouaii dr, (ous, i)esa

jusr|U'an 'Jième sièclo avant Jésii:^-Chri.st, 8'J

grains 1/1 et valu .jjMîO francs '^û centimes de

France. La talent d'or valait dix foh cetti;

somme.

'i'iti
—

' En tenir aux mains, se battre.

—
' wlnwner, conduire par la main' .imener,

mener eu lien où o?é celui qui parla : <iiMentr,

'2M
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i9^>-

môner dn lieu où Ton est en quelque autre. //

aamox' lui notaire, en ville, etil a emmtné un
ni:'decin chez lui»

—
' Consuls, deux magistrats qui dans la répu-

blique ro .naine exerçaient la principale autorité

et dont Io3 fonctions ne duraient qu'une année.

—•" C'icr, tirer une cIk.ko do la place où elle osfc.

priver, l'aire cesser.

- et '. Ilc5t tcUeaicut «'bloui par le succé.? qu'il

no ."^nii pa^ conf-ervcr .sa position, et dans cet

état la turtunc le fovorl^R pi peu qu'on peut

« dire qu'il y est étranger,

iîïo— l^xpicr, éprouver quelques souffrances pour

tjlc mal (ju'ou r, fait. Lc.'^ triompltes do Rome
• étaiciiL de?, crimes aux yeux des Oarthaginois,

et ils tircut ^iouffrir llé^nln^ a fanoo do cps

triomplicv.—
' Issue, rè.îuitat, conclusion.

•27'.>~' Il i)Vi7, il n'y a. C'o.?t élégant,

—
'

' Kégalus dit ici nu mensonge, ci- qui n'est

jamais pa'mi.s.

" 218—^ G'tiilhcime, duc de JS'onnttiidie, surnommé le

, ^, conquérant, envahit l'Angleten-o en 10G(>.

^*r»274

—

' J'y 'i-ag-iy signe par lequel on croit pouvoir

juger de l^ivenir.

—
' Harold, qui .--e fit proelauicr roi .à la mort

d'Edouard-le-Coufes.sour : il battit son frère

ïostig qui était .souttuiu par l'armée norvé-
gienne de llarold IIT lequel voulait aussi la cou-

ronne d'Angleterre, puis il l'ut vaincu lui-môme
peu de temps après. parfTr.ill^'.umt'^îc-t^io^jV.évsnt.

578— Pans sa premièvo jcuncï^e, llarold se tiou-
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vaut à la cour de Guillaume, avait promis de
seconder le duc dans ses projeta sur l'Angleterre.

2S1— ' Claie, tissu d'osier.

2S2—
" Haubert, cuirasfae de cotte de mailles faite de

petits anneauic de fer, que les chevaliers seuls

.
pouvaient porter.—' Hochet, espèce de surplis de toile fîne à
manches étroites.—

'
Manceaux, habitants de l'ancien Maine, au-

trefois province de France.
--' Poitevin, du Poitou, ancienne province cle

France.

283—" Matelass^, garni de quelque chose de piqué
en forme de matelas.

298—" Simul', feint. On simule une chose quand
on prétend la posséder ; on dissimule quand OD
cache quelque chose.

/
t,.v>
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